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PROLOGUE

À l’heure où nous vivons il est peu de mystères qui n’aient été élucidés ; chaque planète exploitée, atteinte ou seulement observée, nous confirme que le niveau de nos connaissances actuelles en matière scientifique laisse bien peu de zones inexplorées.

Toutes les lois qui régissent l’Univers ont été découvertes, inventoriées et vérifiées. L’anti-gravité, les implants, les cyborgs sont considérés comme des techniques parfaitement maîtrisées.

Seule la théorie de la multiplication par clonage a été délibérément stoppée, mais pour des motifs religieux ou philosophiques.

L’homme a aussi multiplié au maximum ses capacités intellectuelles, adapté son corps à la vie des autres mondes, accru son immunité aux agressions virales ; il s’est aussi épuré génétiquement.

Si tout n’a pas été mis en équation, tout s’explique ou est en passe de l’être.

Même la vie.

Et pourtant ! Chacun de nous se souvient de la disparition de l’Olympus. Un accident ! Telle a été la version officielle.

Mais qui sait ce qui s’est réellement passé dans les coursives désertes et glacées de la somptueuse hypernef ? Personne ! Parce que le Head Galactic Council lui-même a soigneusement étouffé l’affaire.

L’énigme de l’Olympus dépassait et dépasse toujours l’entendement humain et tout ce qui a pu être raconté ou écrit par la suite n’est qu’un tissu d’âneries ou de mensonges officiels.

Et pourtant, cette histoire volontairement maintenue dans l’oubli, est loin de se perdre dans la nuit des temps : c’était juste avant l’essai malheureux de colonisation de Canopus.

C’était hier ! En l’an 2113 !

Je m’en souviens bien : moi, J’ÉTAIS À BORD DE L’OLYMPUS…

 

Ingénieur Burt Samuel Mildred.


CHAPITRE PREMIER

— Ralentissez un peu, il faut se montrer prudent maintenant.

Hog Skansen modéra l’allure tandis que l’homme qui le suivait lui soufflait à l’oreille :

— N’oubliez pas qu’eux y voient la nuit et pas nous !

Hog Skansen acquiesça et s’appuya contre un énorme bloc de glace qui ressemblait à quelque gigantesque diamant fiché de guingois dans la neige bleutée de Tychar. Il était bien conscient que ces dernières minutes ils avaient marché trop vite, trop vite dans cet air raréfié – d’ailleurs des phosphènes lumineux dansaient devant ses yeux, ce qui donnait l’impression, dans ce noir d’encre, de traverser une pluie d’étoiles.

— Ça ne va pas ? Un peu d’oxygène ?

Skansen secoua la tête et porta la main au petit container que, comme son guide, il portait en sautoir.

— Ça ira… J’ai tellement hâte de voir ces fantastiques créatures !

… Surtout hâte d’en tuer une pour en avoir le crâne, songea le guide.

Mais il ne dit rien ; après tout il était payé, et grassement payé, pour le conduire jusqu’ici !

Hog Skansen tourna doucement la tête vers sa droite ; les blocs de glace eurent l’air de déraper devant les oculaires de ses lunettes spéciales. Rien ne bougeait, de toute façon ils avaient le vent de face : les gvors ne pouvaient pas les avoir sentis approcher.

— Si vous le voulez bien on va rester ici quelques secondes : ça tourne un peu !

Derrière Hog Skansen le guide cala son thermique dans une saillie de glace et s’assit à même le sol.

— Comme vous voudrez ! chuchota-t-il avec philosophie.

Il savait que ceux qui débarquaient sur Tychar et n’y restaient que peu de temps avaient le plus grand mal à s’y adapter. On pouvait lutter contre le froid intense qui y sévissait en permanence par des vêtements spéciaux, on pouvait réapprendre à marcher en dépit de la faible gravité de l’astéroïde, mais pas lutter contre la raréfaction de l’oxygène ; contre cela il n’y avait rien à faire sinon pomper de temps en temps dans ces petits cylindres qu’ils portaient en sautoir comme, trois siècles plus tôt, les Terriens qui traversaient les déserts pompaient l’eau tiède de leur gourde.

Mais Skansen était prêt à tous les sacrifices pour « se payer » un gvor. Bien sûr, c’était interdit : seuls un millier de couples dûment répertoriés survivaient encore sur Tychar où la vie ne s’était jamais réellement développée.

Au début, il y avait eu de grands massacres, d’autant plus que la chair de ces grands primates à tête d’iguane passait pour savoureuse. Plus tard, s’était effectué le reflux de ces aventuriers en mal de richesse dès qu’il s’était avéré que Tychar n’était qu’un désert de glace avec, en de rares endroits, des sources sulfureuses.

En dépit des belles déclarations officielles, la race des gvors n’avait dû sa survie qu’à cela…

Toutefois, arborer le crâne de cet animal monstrueux conférait plus que jamais à son propriétaire un certain parfum héroïque très envié dans le milieu où Hog Skansen gravitait. De plus cela prouvait aussi qu’une fois dans sa vie il avait posé le pied sur Tychar, c’est-à-dire aux confins de la Galaxie, ce qui n’était pas donné à tout le monde.

Un long cri déchira l’épais silence, une sorte de râle qui virait de l’aigu en grave et qui se terminait comme une sorte de sanglot d’enfant.

— Vous avez entendu ?

Le guide hocha silencieusement la tête.

— Ce sont eux ? demanda encore Hog Skansen sur ses gardes.

— Qui voulez-vous que ce soit : il n’y a qu’eux dans ce foutu astéroïde ; ça va mieux ?

Hog Skansen récupéra son thermique et rajusta ses lunettes. Il savait que sans elles il n’était plus qu’un aveugle dans ce monde que « n’éclairait » (si l’on pouvait employer ce mot) qu’une double lune lointaine et pâlie.

— Oui, allons-y : je suis prêt.

Hog Skansen laissa passer Sig Wall, le guide qu’il avait recruté à prix d’or dans une officine de New-Zelboro et en profita pour pomper d’un geste furtif une grande goulée d’oxygène dans sa bonbonne. Les agaçantes lucioles qui dansaient devant ses yeux s’éteignirent une à une ; en même temps son cœur cessa de cogner à grands coups douloureux dans sa poitrine.

Le guide avait changé d’allure et marchait maintenant courbé, braquant le diffuseur de son thermique droit devant lui.

Depuis le cri, le silence était redevenu total. Contrairement aux jours précédents, le blizzard glacé ne venait pas se laminer avec son lancinant bruit d’orgue dans l’immense chaos de glace.

Hog Skansen eut peur soudain, et il regretta presque de s’être laissé tenter par cette folle aventure.

Bien sûr, il aurait pu payer le guide pour y aller seul et tuer le gvor à sa place, mais il était bien trop orgueilleux pour ça… c’est lui qui tuerait le gvor et pas un autre !

— Attention !

Sig Wall venait de s’immobiliser net ; tous les sens aux aguets, Hog Skansen en fit autant. Il eut la sensation que tout se déformait devant ses yeux et ôta ses lunettes spéciales pour en essuyer les verres. Instantanément il fut plongé dans le noir le plus opaque.

— Il est là ?

— Je pense.

— Seul ?

— Sûrement pas, ils sont toujours par couples, je vous l’avais déjà dit, répondit le guide. Dans cette vallée ils ont toujours été deux.

Sig Wall se déplaça légèrement sur sa droite et, agrippant une arête de glace, se hissa jusqu’à ce que ses yeux affleurent le sommet du bloc qui lui barrait la route.

Hog Skansen voulut l’imiter lorsqu’il entendit comme dans un souffle :

— Ne bougez pas ! Surtout ne bougez pas ! Ils regardent vers nous !

Le long hurlement s’éleva de nouveau, encore plus lugubre dans le silence de la nuit éternelle. Hog Skansen ne put s’empêcher de jeter un regard autour de lui comme si une horde de gvors assoiffés de sang humain allait déferler sur eux.

Sig Wall se laissa doucement retomber sur la glace et se pencha vers Hog Skansen.

— Ils sont là, mais trop loin… Ils sont près des sources.

— On peut les voir ?

— Faites très attention : ils ont un regard de lynx ; s’ils vous détectent, ils vont filer dans leur sacré souterrain et là-dedans… si vous tenez vraiment à en ramener un vous irez le chercher tout seul !

Skansen posa son thermique à même le sol et d’une traction prudente se hissa à son tour.

La gorge se terminait en cul-de-sac par une falaise de glace parfaitement lisse et d’une prodigieuse hauteur. À sa base, entourée de l’inévitable vasque de soufre pur dont le jaune tranchait sur la neige bleue, bouillonnait une sorte de marmite de sorcière dans un gargouillis effrayant. Un chaos de roches et de cristaux géants s’était effondré là quelques millénaires plus tôt, donnant naissance à un fantastique labyrinthe transparent.

Hog Skansen papillota des yeux ; il mit un long moment avant d’apercevoir les deux plantigrades aux monstrueux crâne d’iguane étendus l’un à côté de l’autre sur une dalle glacée.

La longue queue velue de l’un d’eux se balançait avec la régularité d’un pendule sur une des facettes du bloc.

C’était la première fois que Hog Skansen voyait ces fabuleux animaux sortis tout droit de la préhistoire de Tychar. Il en resta bouche bée. En dépit de l’éloignement, il était clair que ces créatures, hautes d’un peu plus de trois mètres, étaient d’une adresse et d’une force prodigieuses. Certaines histoires affirmaient qu’ils alliaient l’agilité des grands primates terrestres à la cruauté de certains squales d’Arcturus.

— Vous les voyez ?

Hog Skansen atterrit dans la neige.

— Oui… oui, je les ai vus ; ils sont deux sur un bloc de glace.

— Bien. À partir de maintenant vous allez faire exactement ce que je vous dirai et imiter tous mes gestes. Rien de plus. Pas de zèle, surtout pas de zèle ! Compris ?

— Certainement. Je vous suis… J’espère seulement que vous me laisserez tirer, renvoya Skansen, acide.

— Moi j’espère qu’ils nous laisseront le temps de tirer !

— Pourquoi dites-vous ça ? Ils ne se doutent de rien.

— Vous n’imaginez pas le raffut que vous avez fait pour arriver jusqu’ici… Faites attention maintenant. Accrochez votre pulsator au mousqueton qui est contre votre hanche droite… Bien. Mettez votre pied dans mes mains, oui, allez-y ! Parfait !

Skansen posa sa botte dans les mains jointes de Sig Wall qui s’était adossé à la paroi et s’éleva jusqu’à ce que ses mains accrochent l’arête du bloc de minerai noir. Il s’y hissa d’une traction, bascula de l’autre côté et se laissa doucement glisser jusqu’à ce qu’il tombe avec un bruit mou sur la neige amassée là par quelque caprice du blizzard.

Le guide atterrit à côté de lui quelques secondes plus tard.

— Vous les voyez toujours ?

— Parfaitement, chuchota Skansen. Ils n’ont pas bougé.

— Bien. Suivez-moi : il y a une sorte de petit chemin, c’est celui qu’ils empruntent parfois lorsqu’ils changent d’hémisphère pendant leur migration. Levez les pieds, bon sang !

L’un derrière l’autre, ils contournèrent des blocs tous plus monstrueux les uns que les autres, passèrent sous des ponts de glace, longèrent des parois transparentes comme du cristal et parcoururent ainsi, sans s’exposer, les trois quarts de la distance qui les séparait des deux monstrueux animaux.

Sig Wall s’arrêta au bout d’une vire ; Skansen en fit autant. L’air sulfureux râpait ses poumons et il avait l’impression de respirer du feu bien qu’il fît sensiblement moins trente degrés.

— Je pense que nous sommes assez près.

Skansen porta le petit tube souple de sa bonbonne à ses lèvres et aspira goulûment.

— Si nous quittons l’abri de cet iceberg, ils vont nous repérer.

Sig Wall se frottait la joue, partagé entre deux sentiments contradictoires : approcher encore un peu en rampant c’était assurer son coup : après tout, pour puissants qu’ils soient, au-delà de cent mètres les thermiques ne valaient plus un clou. D’un autre côté il n’avait strictement aucune confiance dans les talents de chasseur de celui qui le payait… Et si, comme c’était probable, il ratait son tir, il n’y aurait pas trop de ces cent mètres qui restaient pour exécuter les gvors si ceux-ci se mettaient dans la tête de charger.

— Quand vous voudrez… si vous vous sentez capable d’en toucher un à cette distance…

Skansen, dopé par l’oxygène qu’il venait d’engloutir, et pour tout dire un rien euphorisé, dégrafa son thermique.

— Quand j’aurai tué le premier, que fera l’autre ?

— Il ne comprendra pas ce qui s’est passé et il regardera son compagnon se tordre sans rien faire.

— Et après ?

— Après je le tuerai.

— Vous êtes sûr qu’ils ne sont pas plus de deux ?

— Ce sont des animaux totalement asociaux, vous savez, ils ne vivent jamais en meute, toujours en couple.

L’un des gvors se leva soudain et se découpa, formidable silhouette à la musculature impressionnante, sur la clarté incertaine de la falaise de glace.

— Maintenant ! Maintenant ! souffla Sig Wall, jamais plus vous n’aurez une occasion pareille !

L’animal tourna autour de son compagnon et commença sans raison apparente à hurler. Skansen, en dépit de tout son self-control, sentit son sang se glacer.

— Dépêchez-vous : il va se déplacer, dépêchez-vous ! conseilla encore Sig Wall qui ne quittait plus la bête des yeux.

Skansen cala son pulsator pour avoir un tir plus précis.

— Vite, bon sang ! Vite ! Il va sauter !

Gêné par ses lunettes qui pourtant lui étaient indispensables, il vit le réticule du collimateur se balancer un moment avant de se fixer sur la poitrine velue du grand primate. Doucement son pouce appuya sur le contacteur.

Alors tout se passa très vite : simultanément un long faisceau de lumière cohérente gicla, éclaboussant la falaise dont le glace se vaporisa, le gvor parut irrésistiblement attiré vers le bas et dérapa du cercle du collimateur. Sig Wall poussa un cri.

Effrayé, Skansen se retourna à l’instant même où le gvor qu’il avait visé, totalement indemne, atterrissait souplement trois mètres plus bas au pied de la source sulfureuse et que son compagnon, comme électrisé, bondissait sur ses pattes.

— Non… nooon !

L’horreur cloua Skansen sur place. Une effrayante masse sombre venait de se laisser tomber sur le guide et l’écrasait de toute sa masse.

— Tirez, mais tirez donc et… aahhh !

L’ignoble gargouillis qui s’échappa de la gorge ouverte de Wall acheva de faire perdre tous ses moyens à Skansen ; il avait l’impression que ses muscles, son cerveau, ses réflexes, fonctionnaient au ralenti alors que le temps s’était accéléré et que tout se passait avec une vitesse prodigieuse autour de lui.

— Non ! cria-t-il, tandis que le gvor levait le corps pantelant de Sig Wall à bout de bras et poussait un formidable cri de victoire.

Un piétinement dans son dos : il se retourna. Avec une vitesse fantastique les deux autres créatures convergeaient vers lui, faisant des bonds de vingt mètres dans la neige molle.

… Pourquoi trois ? Pourquoi trois ? songea Skansen, se rappelant avec quelle certitude le guide lui avait dit qu’ils n’étaient jamais que deux…

Il tira de nouveau. Le fuseau éblouissant griffa un pan de neige qu’il éventra comme un soc de charrue. Le gvor qu’il avait visé fit un écart et accéléra encore.

Skansen tira de nouveau. Cette fois, atteint en pleine tête, le colosse fit le grand soleil et s’écroula près des berges de soufre, agité d’incroyables soubresauts.

Éperdu, Skansen visa son compagnon, songeant qu’il avait l’ombre d’une petite chance de s’en sortir…

Avec son « psouff » caractéristique le thermique catapulta son scalpel de lumière et provoqua une longue rivière rougeoyante dans le soufre durci des berges.

— Par les chiens d’Orion ! gueula tout haut Skansen en appuyant de nouveau sur le contacteur.

Cette fois il avait tiré trop court et l’éclair blanc vaporisa la neige juste devant le gvor qui fit un brusque crochet.

Alors tout se déroula très vite : Skansen eut l’impression qu’un immeuble lui tombait sur la tête. Entraîné au sol par les deux cent cinquante kilos du gvor qui venait d’égorger Sig Wall, il s’écroula, lâchant son thermique. L’épouvantable tête d’iguane se balança à quelques centimètres de ses yeux ; jamais comme en cet instant Skansen n’avait vu combien leurs yeux à la rétine verticale comme celle des chats, semblaient pulser une inquiétante lumière rouge.

Il tenta d’écarter l’affreuse gueule aux crocs sanglants. Mais comment lutter, avec de dérisoires forces humaines, contre une telle puissance sauvage ?

Le sort balança une seconde, peut-être deux ; comme un poisson pris au sec, Skansen frétillait convulsivement sous le poids du monstre.

Celui-ci plongea soudain ses crocs dans sa gorge comme il venait de le faire sur Sig Wall. Skansen sentit pendant quelques secondes un horrible goût de sang envahir sa bouche, il manqua tout de suite d’oxygène, se débattit encore, à la fois contre le gvor, contre la douleur et contre sa peur et soudain ce fut le grand trou noir.

Si le cœur de Skansen battait encore, irrégulièrement, la vie continuait de s’échapper de son corps en longues giclées écarlates qui souillaient la neige tout autour de lui.

Le gvor se redressa et saisit le corps pantelant de l’homme dans ses pattes musculeuses. Il allait l’élever au-dessus de sa tête et pousser un long cri de victoire comme il venait de le faire avec le cadavre de Sig Wall lorsque surgit l’autre monstre.

Un moment les deux êtres de Tychar s’observèrent, le poil hérissé, la gueule ouverte. S’il y avait eu un témoin à la scène il aurait pu entendre, par-dessus le glouglou des bulles de soufre, le halètement des deux montres face à face.

Tout à coup l’un des gvors tourna le dos à l’autre et, balayant la neige bleue de ses longs bras, retourna à petits pas vers l’entrée du souterrain. L’autre le rejoignit aussitôt et, sans un regard pour les deux corps déchiquetés ni pour leur compagnon que le laser avait foudroyé, ils s’accouplèrent sous la lumière glacée de la double lune de Tychar.


CHAPITRE II

— Puisqu’on vous dit qu’on n’a pas de place pour vous !

Teddy Chattam poussa un long soupir. Par un formidable effort de volonté, en dépit de la haine qui lui rongeait le cœur, il réussit à se composer un visage vide de toute expression.

— Écoutez, je ne mendie pas : ce que je demande…

— Oh ! Nous savons très bien ce que vous demandez, renvoya sans douceur son interlocuteur, un gros homme à la face rubiconde et dont l’arrogance semblait sans limite bien qu’il ne fût qu’un vague sous-fifre de la compagnie intérieure de Tychar. Mais je vous dis non… nous avons le nombre de pilotes qu’il nous faut, tout le monde sait ça !

Teddy Chattam passa une main tremblante de rage dans ses cheveux noirs et frisés. Bien qu’il fût très brun, la nature l’avait gratifié d’incroyables yeux bleus qui, en cet instant, brillaient d’une lumière quasiment meurtrière, ce qui du reste semblait mettre son interlocuteur au comble de la jubilation sadique.

— Ce que tout le monde ne sait pas, par contre, c’est que vous les faites turbiner comme des esclaves sur les lignes intérieures de Tychar.

— Peut-être ! N’empêche, s’ils veulent partir, ils peuvent résilier leur contrat à tout instant. C’est dans les clauses de la compagnie.

— Pour faire quoi ? Tout le monde crève de faim ici…

— Ça les regarde !

Le gros bouddha s’amusait prodigieusement. Le sourire visqueux qui éclaira son visage bouffi d’une lueur trouble distillait de l’acide dans le cœur de Chattam.

— Écoutez… écoutez-moi, fit ce dernier à voix basse, toute honte bue, je… j’ai besoin de ce job. Pour survivre, comprenez-vous ? Pour SURVIVRE !

— La compagnie n’embauche pas ! Je vous l’ai déjà dit. Nous avons cinq speeders qui font la ligne régulière New-Zelboro-Katal-par-Byron-mine, cinq speeders et douze pilotes, c’est tout à fait suff…

— Faux ! Vous avez huit pilotes et pas un de plus !

L’homme eut un sourire mielleux.

— Ah oui ? gazouilla-t-il dans un borborygme écœurant. Vous semblez bien renseigné, mais je peux vous citer douze noms !

— Dont quatre sont faux !

— Sans doute avez-vous appris ça dans quelque bouge du quartier Gynkâhn ! N’insistez pas, monsieur Chattam.

L’homme avait arrondi ses grosses lèvres charnues et sanguines en cul-de-poule pour bien appuyer sur le « monsieur », sans doute pour bien rappeler à Teddy Chattam qu’il n’était plus ici qu’un paumé.

— Pourquoi ?

Le gros homme se pencha en avant et, geignant de plaisir, prit le ton de la confidence :

— Vous tenez vraiment à ce que je vous le dise ?

Teddy Chattam songea que, s’il avait pu, il aurait lentement serré le cou adipeux de ce poussah, jusqu’à ce que la dernière étincelle de vie s’éteigne enfin au fond de ses prunelles glauques.

— Allez-y ! Dites-le !

— Il y a trois millions d’hommes et de femmes sur Tychar, autrement dit pas grand-chose, aussi les nouvelles vont vite ; et tout le monde a appris que la Stellarco venait de lourder un de ses pilotes d’hypernef. Alors on s’est demandé pourquoi !

— C’était un accident ! Un accident, cria Chattam.

L’autre accentua son sourire mielleux.

— Peut-être, mais regrettable tout de même ! Avouez-le !

— Puisque je vous dis que…

— … Or la Stellarco est ce qu’on appelle une grrrrande compagnie, et nous nous sommes une PETITE compagnie ! Comprenez-vous, monsieur Chattam ?

Celui-ci ferma les yeux. Il se demandait s’il allait se jeter sur cet homme qui s’amusait si bien de sa détresse et s’il allait cogner, cogner et cogner sur son visage jusqu’à ce que celui-ci ne ressemble plus qu’à une vilaine pulpe sanglante. Au moins s’il n’était pas embauché il aurait passé un bon moment !

C’est d’une voix rauque qu’il demanda, les dents serrées :

— Je… je vous en supplie ! Je ne veux pas finir dans les mines d’Alpax de Gynkâhn.

— Ça, c’est votre problème : quand on a un job, faut s’y accrocher, pas vrai ?

L’ancien spationaute oscillait lourdement, pâle de rage, poings serrés, mâchoires soudées. Pendant un long moment le sort balança, soudain Chattam fit demi-tour et quitta la pièce.

La tête en feu et le cœur battant la chamade, il marcha un long moment dans les rues presque désertes pour tenter de retrouver son calme.

« … Paumé ! Un paumé ! Voilà ce que je suis devenu. Un pauvre type avec une carte de crédit en fin de trajectoire ! Et bien entendu tout le monde est au courant ! Ces salauds ont fait partout courir le bruit que c’était ma faute… l’honneur de la compagnie, bien sûr ! À les vaches ! »

Il évita une flaque de boue glacée, voulut héler un translater qui passait, puis pensa que le prix de la course équivaudrait à celui d’un repas et décida de rentrer à pied.

Deux heures plus tard, épuisé, il s’introduisait dans une officine mal éclairée des bas quartiers. Lorsqu’il en ressortit, il avait toujours le ventre aussi vide mais les six capsules de Booz dont il avait inhalé le gaz lui donnaient l’impression d’être un surhomme.

Peu après il s’effondra sans un soupir sur le filet de relaxation, unique meuble de la minuscule pièce qu’il louait à prix d’or à un immigrant qui n’avait pas trop bien réussi à Altaïr.

Combien de temps resta-t-il ainsi dans l’inconscience ? Nul ne put le dire mais Teddy Chattam était heureux ; son corps, libéré de toute pesanteur, planait lentement au gré de sa volonté dans des paysages éthérés dont les couleurs chatoyantes se déformaient lentement au rythme de ses pulsions.

Il savait que rien n’était important sinon l’instant présent, cet instant divin où il errait à sa guise le long d’un impensable arc-en-ciel tandis qu’un immense chant d’orgue, très grave, entrait en résonance avec chaque fibre de son corps. Il vivait une étrange communion avec l’univers dans lequel il s’identifiait progressivement jusqu’à la plénitude parfaite.

Une femme au corps de nymphe émergea de l’arc-en-ciel sur lequel il glissait sans fin. Il la rejeta au plus profond de son subconscient comme on expulse un pépin ; non ! Dans cet ineffable bonheur qui était le sien, il n’y avait pas la moindre place pour une femme, non pas parce qu’elle était femme, mais parce qu’elle était « autre ». Et il voulait goûter, dévorer son bonheur seul, totalement seul avec lui-même.

— Il s’appelle Chattam. Teddy Chattam. Vous le reconnaissez ?

L’homme, dont la peau bleutée trahissait une lointaine filiation avec les migrants de Céphée, jeta un rapide regard de son unique œil jaune sur l’hologramme.

— Exact… Je le reconnais.

Par-dessus son comptoir il observa attentivement les deux hommes qui venaient d’arriver. Tous deux portaient le même justaucorps vert d’eau avec un insigne qu’il n’identifia pas sur l’épaule droite. L’un avait les yeux bridés et le teint mat, l’autre était très blond et était affublé d’un visage laid à faire peur.

— Il est au silo 128, mais je vous avertis : je ne sais fichtrement pas ce que vous lui voulez, mais s’il se passe la moindre chose de répréhensible dans mon établissement…

L’homme au faciès asiatique arbora une sourire froid.

— On vient juste lui poser trois questions et peut-être l’emmener avec nous, ne t’inquiète pas : tu pourras continuer à lui sucer ses derniers U.C.C. avant de le jeter dehors (1) !

— Dans l’état où il est, ça m’étonnerait que vous en tiriez grand-chose !

— Ivre ?

— Non. Booz ! Vous savez bien que l’alcool est interdit sur Tychar.

— Ben voyons ! Montre-nous, ordonna le blond avec un rictus sauvage.

Quelques minutes plus tard, après avoir longé un long souterrain (sans doute une ancienne mine abandonnée de la première époque) les deux hommes s’arrêtèrent devant une porte ovale portant le numéro 128.

Le colosse blond se gratta la nuque :

— Grandeur et décadence ! Le grand Teddy Chattam en train de pourrir dans ce cloaque, qui aurait dit ça ! Vas-y, ouvre !

— S’il refuse…

— Yeah, ouvre ! Tu pourras même rester, comme ça tu verras qu’on ne vient pas l’égorger. Ouvre !

À contrecœur, l’homme découvrit un petit guichet dans le mur du souterrain et inséra une carte dans une fente unique. Quelques secondes plus tard l’écoutille s’effaça dans le plafond.

Un puissant remugle d’humidité et de moisi agressa les trois hommes. Une flaque d’eau dans laquelle, à intervalles réguliers, sonnait une goutte, se perdait en mille ramifications dans le sol craquelé.

— T’as pas honte de louer des trucs pareils ? gronda le blond. On devrait t’y enfermer pendant vingt ans pour t’apprendre à traiter tes semblables comme des animaux !

Il s’avança, parcourut d’un regard circulaire le réduit minable et s’approcha du filet magnétique dans lequel, recroquevillé en chien de fusil, Teddy Chattam souriait dans son rêve.

— Tu le reconnais ?

— Oui, c’est lui. Je ne l’ai vu qu’une fois au relais de Io il y a un an mais je le reconnais… Sacrément maigri, le gus ! Encore trois mois comme ça et il est bon pour Gynkâhn !

Il se pencha et secoua Teddy Chattam par l’épaule.

Dans l’esprit de celui-ci, une immense hypernef émergeait du merveilleux arc-en-ciel. Une hypernef au bulbe ventru et dont la grande voile du propulseur photonique était totalement déployée.

Et soudain le rêve se mua en cauchemar ; le pylône magnétique d’accrochage approchait, l’hypernef allait trop vite, dix fois trop vite : elle allait tout emporter…

— Non ! Non !… Décélération 4 ! Tymiens, qu’est-ce que vous foutez !

Chattam se redressa soudain, inondé de sueur, la lèvre inférieure agitée d’un tremblement incoercible.

— Non ! Non ! Non ! continuait-il à haleter d’une voix rauque, ce n’est pas ma faute ; je vous jure que…

— Chattam, je suis Boyd, articula le blond et voici Tièn ; nous sommes venus vous chercher.

Assis sur le rebord de son filet magnétique, Teddy Chattam oscillait lourdement.

— Laissez-moi ! Je vous en prie, laissez-moi…

— Chattam, il faut venir avec nous, conseilla Boyd en passant une main rapide sur ses longs cheveux blonds que l’humidité du souterrain poissait déjà d’une sueur visqueuse.

Le somptueux arc-en-ciel réapparut sous l’effet de l’euphorisant et Chattam ne vit plus les deux visages qu’en surimpression sur les merveilleuses couleurs.

— Allez-vous-en… Allez-vous-en…

Il fit mine de se recoucher mais Boyd lança comme un harpon sa main en avant.

— Bourré de Booz jusqu’à s’en faire sauter le caisson ! Ce type-là est brûlé à mort, tu as le neutralisant ?

L’Asiatique fouilla dans ses poches et en sortit une sorte de berlingot transparent contenant un liquide rosâtre comme du sang dilué. Il tira une petite languette et une goutte perla sur ses doigts.

— Non, vous n’avez pas le droit ! Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous allez lui faire ? cria le tenancier, affolé à l’idée qu’il puisse se passer un crime dans son bouge.

— La ferme ! gronda Boyd. Tais-toi, sinistre gargouille !

Il se pencha sur Chattam qui dodelinait de la tête et enserra le bas de son visage en pince jusqu’à ce que, sous l’effet de la douleur, celui-ci desserre les mâchoires. Un long jet rose gicla dans l’arrière-gorge de Chattam qui déglutit plusieurs fois pour ne pas s’étouffer.

Boyd et Tièn se reculèrent tandis que l’ancien pilote d’YC-10, les yeux fixes et le corps agité d’un tremblement convulsif, se renversait sur son filet de relaxation.

Pendant un long moment, il fut secoué de spasmes et, lorsque la crise en fut à son paroxysme, on eût pu croire qu’il venait réellement d’entrer en agonie. Enfin les soubresauts s’espacèrent au bout d’un moment et Chattam, se retournant sur le côté, se mit à ronfler comme un sonneur.

— Debout ! On est venu te chercher !

Celui-ci ouvrit des yeux effarés ; son regard, d’abord incertain, « dériva » un moment.

— Qui… qui êtes-vous ?

— Tu ne nous connais pas ; moi c’est Boyd, lui c’est Tièn. Tu t’habilles et tu nous suis.

Chattam poussa un profond soupir, tenta de se mettre debout et retomba lourdement sur son filet. Une nouvelle tentative eut plus de succès et il resta là, les bras ballants, à se balancer d’avant en arrière sur ses pieds nus.

— Pour… pourquoi ? Pour quoi faire ? articula-t-il en respirant plusieurs fois à fond pour tenter de chasser l’extraordinaire migraine qui enserrait son crâne et ses tempes d’un étau de fer rouge.

— Paraît que la Stellar a de nouveau des projets pour toi.

Chattam haussa un sourcil, incrédule. Son regard et sa voix s’affirmaient : le neutralisant commençait à produire son effet.

— Vous rigolez ou quoi ?

— Si on te le dit, zézaya Tièn, faut nous croire ! Quelle raison aurions-nous de venir au fond de ce cloaque chercher un paumé dans ton style ?

Une étincelle de colère flamboya dans le regard de Chattam.

— Si je n’étais pas aussi « boozé », je te jure que je te ferais payer cher ce que tu viens de dire !

— Dépêche-toi : Maidenhof n’aime pas tellement attendre, abrégea Boyd.

D’un pas hésitant, Chattam se dirigea vers le masseur ionique, prit une profonde inspiration et laissa pendant trente secondes les palpeurs agir sur sa peau.

— Maidenhof ? Vous avez dit Maidenhof ?

— Ça t’étonne ? persifla Tièn.

— Pas qu’un peu : c’est lui qui m’a lourdé…

— Probable qu’il a eu des remords, ricana Tièn en exhibant une dentition carnassière. Encore que Maidenhof, avoir des remords, ça ne lui ressemble guère.

Renonçant à comprendre, Chattam pompa goulûment une vingtaine de goulées d’oxygène pur après avoir récupéré sa petite bonbonne qui avait roulé sous le filet de relaxation, passa un justaucorps couleur grain de poudre encore mettable et grimaça un sourire.

— Et contre le mal au crâne, vous n’avez rien ?

Boyd éclata de rire.

— Faut tout de même pas nous prendre pour des nurses !

Le translater attendait sous l’enseigne lumineuse et se balançait doucement sur son champ de force. Chattam sauta maladroitement par-dessus une flaque de boue à moitié gelée et respira l’air glacial de la rue avec l’illusoire espoir de chasser l’horrible névralgie qui lui vrillait le cerveau avant de se laisser tomber sur la banquette circulaire. Boyd et Tièn s’installèrent en face de lui ; ce fut Boyd qui pianota le code de localisation sur la rudimentaire console au centre de la sphère et celle-ci s’éleva en souplesse d’une dizaine de mètres pour passer au-dessus de la foule qui déambulait.

— Maidenhof, hein ? Vous avez bien dit Maidenhof ? Qu’est-ce que ce vieux requin peut bien me vouloir encore ?

Boyd et Tièn affectaient de s’absorber dans la contemplation des rivières lumineuses du carroyage symétrique de New-Zelboro. La sphère continuait à prendre de la hauteur sous l’immense dôme transparent qui protégeait la ville du froid de ce monde sans soleil.

— J’ai posé une question ! aboya Chattam avec une autorité toute neuve.

Les deux hommes semblaient être devenus sourds tout à coup. À moins que le spectacle des lumières glissant silencieusement sous leurs pieds soit devenu soudain prodigieusement intéressant.

Au bout d’une dizaine de minutes, le translater descendit insensiblement vers une pyramide au flanc de laquelle il s’immobilisa. Boyd déclencha le soulèvement de l’écoutille et fit un geste d’invite à l’adresse de Chattam.

— Vous y êtes !

Chattam sortit sur le petit quai ; les deux hommes le conduisirent quelques étages au-dessus dans une antichambre et discutèrent un moment avec une fille de Céphée au corps filiforme et dont le regard délavé, presque blanc, n’arrivait pas à faire oublier combien son visage était beau.

— M. Maidenhof va vous recevoir dans un instant, modula-t-elle d’une voix flûtée. Il est en conférence.

Chattam s’affala pesamment dans un des fauteuils et regretta le froid vif de l’extérieur. Il n’était plus habitué, depuis des mois, à la douce tiédeur qui régnait dans les luxueux bureaux de la Stellarco, pas plus qu’aux moquettes feutrées, à la musique douce qui semblait venir de partout et de nulle part ou aux employées à demi dévêtues et qui marchaient en ondulant des hanches.

Pourtant, pendant de longues années cet univers avait été le sien et il y avait vécu comme un poisson dans l’eau.

— Monsieur Chattam ? Monsieur Chattam ?

La fille de Céphée était penchée au-dessus de lui et il bondit sur ses pieds comme un ressort.

— Excusez-moi… je crois bien que je me suis assoupi. La chaleur sans doute…

— M. Maidenhof vous attend ; si vous voulez bien me suivre !

Une porte capitonnée qui s’ouvrait comme les vantaux d’une cathédrale, une pièce immense, un hublot grand comme un pâté de maison et qui donnait directement sur la double lune de Tychar, des milliers de lumières en arrière-plan et, sur fond d’étoiles, Maidenhof et son sourire de requin !

— Heureux de vous revoir, Teddy !

« … Et en plus il a le culot de m’appeler par mon prénom ! À croire qu’on s’est quittés hier alors qu’il m’a viré il y a six mois, l’immonde… »

Teddy Chattam ne bougea pas, planté sur ses deux jambes écartées, les poings fermés et le visage totalement vide de toute expression.

« … S’il me demande si j’ai un job, je lui vole dans les plumes… Il voit bien dans quel état je suis… »

Mais le massif Piotr Maidenhof était assez psychologue pour savoir décoder le regard de son ancien pilote.

Un long moment, le silence qui s’appesantit sur l’immense bureau fut de la qualité de ceux qui préludent aux plus violents ouragans. Chacun attendait l’éclair, à la fois tendu et curieux. Maidenhof, sur ses gardes, retenait son souffle ; il savait que l’homme qu’il avait tiré des bas-fonds de New-Zelboro ne pouvait être qu’une bête fauve à son égard ; de son côté, Teddy Chattam luttait contre le désir de se jeter sur le vieux colosse à la tête de bulldog à qui il devait six mois d’enfer pour une faute qu’il n’avait pas commise.

— Oldfolk ?

Chattam avait les lèvres tellement pincées que celles-ci ne formaient plus qu’une barre violette.

— Allons, détendez-vous, Teddy ! Vous voyez bien que je ne vous ai pas laissé tomber ; nous parlerons après. Alors, Oldfolk ? Beary ? Skyflash ? Gay-water ? Sik-drink ?

Chattam poussa un immense soupir. L’espace d’une fraction de seconde il avait revécu son long calvaire alors que, débarqué de son hypernef, il avait été jeté en pâture à tous les truands qui sévissaient sur Tychar, le planétoïde maudit. Il se rappela combien de fois il avait offert ses services comme pilote de spacetanker, puis de simple shuttle d’embarquement pour finalement pleurer pour piloter un de ces transcars qui se traînaient à trois mille pieds de la surface de Tychar pour relier New-Zelboro aux autres centres. Et comment chaque fois on lui avait éclaté de rire au nez !

Sur Tychar, quel que soit le métier, il y avait toujours vingt candidats prêts à s’entre-déchirer le foie pour un poste !

— Oldfolk ! décida-t-il enfin.

Maidenhof voila d’un rapide battement de paupière l’éclair de triomphe qui avait flamboyé dans ses prunelles. Il répéta la commande à l’adresse du R-D-2 calé sur son empreinte vocale, y ajouta un skyflash et sourit à Chattam tandis que le robot-serviteur disparaissait dans son écoutille murale.

— Asseyez-vous ! Asseyez-vous ! J’ai quelque chose de capital à vous dire, Teddy !

« … Par les chiens d’Orion, est-ce qu’il va enfin cesser de m’appeler Teddy ? Est-ce que je l’appelle Piotr, moi ? »

Chattam s’assit sur la pointe des fesses sur le rebord d’un profond fauteuil de cuir de shtar.

— Jouons cartes sur table, sourit Maidenhof ; j’ai besoin de vous ! Ne vous méprenez pas : il ne s’agit ni de remords tardifs ni de scrupules. La faute que vous avez commise, la connerie qui vous a fait mettre à pied, vous l’avez faite et bien faite ! Si je me suis souvenu de votre nom…

Chattam se pencha en avant, tremblant de rage :

— Ce n’était pas une faute, votre enquête bidon n’était destinée qu’à me faire porter le chapeau pour ne pas avoir d’ennui avec le relais galactique. Vous le savez très bien, monsieur Maidenhof !

Celui-ci leva un bras épais comme une cuisse de cheval.

— C’est votre version, Teddy ! Il y a aussi une autre version qui est différente, malheureusement c’est celle-là que les officiels ont retenue. Mais qu’importe, nous ne sommes pas là pour remuer les cendres du passé, n’est-ce pas ?

Chattam s’était presque levé. Il se rassit lorsque, faisant entendre son curieux grésillement habituel, le R-D-2 s’approcha, déplia son bras télescopique et ouvrit sa pince tactile lorsqu’il détecta l’empreinte des doigts de Chattam sur le verre de métal.

— Peu importe tout ça, Teddy ; aujourd’hui la Stellarco a besoin d’un pilote ; J’AI besoin d’un pilote. Alors je me suis souvenu de vous, après tout, tout le monde a droit à l’erreur.

Chattam trempa à peine ses lèvres dans le breuvage vert et celui-ci lui sembla anormalement amer. Sans doute une réaction avec le neutralisant.

— Regardez ça !

La main de Maidenhof rampa de nouveau sur sa table. Sur un écran vidéo apparut la forme affilée et caractéristique d’une de ces énormes hypernefs, véritables caravelles des temps modernes, et qui sillonnaient tout le cosmos depuis maintenant près d’un demi-siècle.

— Mais… c’est l’Olympus !

— Exact. L’Olympus. Et savez-vous où se trouve l’Olympus, Teddy ?

Chattam but une profonde gorgée d’Oldfolk et il lui sembla qu’un petit soleil explosait dans son ventre.

— Comment le saurais-je ? Savez-vous au moins où vos hommes m’ont déniché ?

— Juste au-dessus de votre tête, Teddy.

— Je ne vois pas, je ne vois toujours pas… Soit ! L’Olympus orbite autour de Tychar. Et alors ?

— L’Olympus est condamné à mort.

— À mort ? Pourquoi ?

— Trop vieux. Déclassé. Dépassé. Cette YC-10 qui faisait l’orgueil de la Stellarco a fait plus que son temps. Aujourd’hui elle ne répond plus aux normes de nos nouveaux vaisseaux. L’Olympus ne transportait plus de passagers depuis trois ans, peut-être ne le saviez-vous pas, elle a fait sur Tychar son dernier transit avec une cargaison de carburant-plaquettes et de tubes-doses nutritives pour les mineurs. La Stellarco a remplacé il y a six mois l’Olympus par une YC-40 nouvelle génération de la série « Spacerunner ».

— Et l’Olympus ?

— Elle retourne d’où elle est venue : aux chantiers spatiaux d’Altaïr pour s’y faire désosser ; il y a encore une foule de choses à récupérer dans ces engins-là avant de les catapulter en direction du Soleil !

Maidenhof, qui suivait avec une intense attention le moindre changement de physionomie de Chattam, s’interrompit un instant pour boire un peu de skyflash.

— Voyez-vous, il en est des hypernefs comme des humains : elles sont enfantées, elles naissent, vivent et meurent comme eux et…

— Je vous en prie…

L’atmosphère se chargea de nouveau d’électricité. Les deux hommes s’observèrent, pleins de rancune réciproque.

— Il s’agit de piloter l’Olympus pour son dernier voyage, Teddy Chattam. Pour ce faire, la Stellarco est prête à vous confier cette mission. Bien entendu, l’équipage sera réduit à sa plus simple expression. Acceptez-vous ? J’espère que vous mesurez votre chance !

« … Ah le vampire ! Comme il ment bien… »

Chattam éclata soudain de rire. En dépit de l’épouvantable migraine qui lui taraudait toujours les méninges, il venait de se rappeler quelque chose entendu dans un bar de New-Zelboro deux jours plus tôt.

— Est-ce qu’il ne s’agirait pas plutôt de remplacer au pied levé ce pilote qui a voulu chasser le gvor et qui s’est fait dévorer dans l’hémisphère Sud ? J’ai oublié son nom mais il parait qu’il appartenait à la Stellarco, non ?

Maidenhof fronça ses sourcils grisonnants, contempla Chattam comme s’il avait une bête curieuse devant lui et soupira :

— Et si cela était, monsieur Chattam, est-ce que cela changerait votre manière de voir ?

« … Monsieur Chattam ! Enfin, je suis redevenu « monsieur » Chattam ; le bougre doit avoir sacrément besoin de moi…

— Je regrette, je ne suis pas à « emprunter », monsieur !

Il fit demi-tour et marcha vers la porte monumentale capitonnée, laissant derrière lui le très puissant Maidenhof sidéré.

Il y avait dix mètres jusqu’à la porte, dix petits mètres de moquette épaisse comme du gazon. Les nerfs tendus comme des cordes à piano, le cœur au bord des lèvres, la tête enfoncée dans les épaules, Teddy Chattam comptait les secondes en se maudissant déjà. Pourquoi avait-il, par orgueil, provoqué cet impitoyable négrier qu’était Maidenhof ? Quelle force maudite l’avait poussé à se rebeller, lui qui n’était plus rien, rien qu’une épave ?


CHAPITRE III

« Par Igohr ! Je crois bien que j’avais oublié combien c’était prodigieusement beau… »

Cette phrase, Teddy Chattam ne l’avait pas réellement prononcée, il l’avait seulement pensée… avec une sorte d’intense émotion.

À mesure que le shuttle Globster G-I achevait sa courbe de poursuite pour intercepter l’immense hypernef sur son orbite de parking, Teddy Chattam distinguait mieux les formidables superstructures de l’Olympus. Certes, la plupart des interminables rangées de hublots étaient éteintes car la nef était vide, vide et abandonnée, mais les projecteurs de la sphère centrale faisaient toujours ruisseler de lumière le blindage de zermium et le grand bulbe du blockhaus de cosmonavigation et ses précieux gyroscopes.

— Magnifique, n’est-ce pas ?

Il fut un moment avant de réaliser que le pilote du shuttle venait de lui parler.

— Hein ?… Euh, oui, admit-il, la gorge sèche. J’ai déjà vu des milliers d’hypernefs dans ma vie, mais je crois bien que je n’en ai jamais vu avec les yeux que j’ai en ce moment !

— Que voulez-vous dire ?

— Rien. Rien, oubliez ça… Je voulais dire, eh bien, que je ressentais une certaine tristesse à l’idée de conduire ce magnifique spationef pour son dernier voyage.

— Sentimental, hein ?

— Peut-être. Mais comment oublier que pendant un quart de siècle l’Olympus a sillonné l’Univers d’Orion à Véga en passant par Canopus ; les plus grands noms de ce monde sont montés à son bord, elle a ravitaillé des colonies entières, porté secours à des dizaines d’hypernefs en difficulté, exploré la « France », orbité autour de Jupiter… L’Olympus fait partie intégrante de l’histoire humaine au même titre que les premières caravelles ou les premiers avions terrestres. l’Olympus n’est plus un navire spatial, il ne s’appartient plus : l’Olympus, c’est… c’est un monument dédié au génie humain !

Le pilote poussa un sifflement mi-admiratif mi-ironique.

— Eh bien ! dites donc, comme envolée lyrique, on ne fait pas mieux ! J’ai seulement peur que la Stellarco n’ait pas les mêmes vues que vous sur cette grosse bête !

Teddy Chattam ne répondit rien. Après tout, si le pilote qui se trouvait à côté de lui ignorait son passé, c’était aussi bien ainsi.

L’hypernef était devenue énorme maintenant et le shuttle ressemblait à quelque poisson pilote s’approchant d’un squale.

Teddy Chattam ferma les yeux, se rappelant la scène où s’était joué son destin. Il était à deux pas de la porte de Maidenhof lorsque celui-ci avait beuglé. :

« Chattam ! Restez ici ! »

Il s’était immobilisé net mais ne s’était pas retourné, restant obstinément face à cette porte monumentale dont il n’aurait eu qu’à allonger le bras pour toucher le battant.

« D’accord, Chattam : vous avez gagné. La Stellarco vous garde ! »

Alors seulement il avait pivoté et s’était retrouvé face au bulldog. D’un air furieux, Maidenhof avait rajouté :

« Alors tâchez de me driver l’Olympus jusqu’à Altaïr sans emboutir tout ce qui se présentera devant vos écrans ! Ensuite je vous ferai confier un vieux spacetanker ou un jetstar de fret pendant une dizaine d’années, histoire de vous laisser le temps de vous refaire une virginité ! »

— Palpeurs deux et trois éjectés. Tuyère de positionnement sur « release ».

Le message qui venait de s’échapper brièvement entre le shuttle et l’Olympus tira Teddy Chattam de ses souvenirs. Il se dessangla pour quitter le cockpit.

— Merci, pilote, chic de m’avoir laissé monter à côté de vous.

Il s’insinua dans la soute. Les deux hommes qui s’y trouvaient préparaient les quelques containers de pralon qu’ils avaient emportés avec eux en prévision du transfert. Chattam les observa à tour de rôle. L’un d’entre eux arborait d’étranges cheveux roux bien que sa peau fût noire comme de l’anthracite et l’autre était ventripotent et court sur pattes.

Un choc bref suivi d’un raclement : celui des palpeurs qui rampaient sur la cuirasse de l’hypernef pour positionner au millimètre près le pipe de transfert.

— Je suppose que vous faites partie de l’équipage ? fit Chattam en s’approchant gauchement du sas en raison de la très faible pesanteur artificielle maintenue dans la soute.

— Pas exactement : nous sommes biologistes !

Chattam s’accrocha d’une main à une tubulure de métal et resta ainsi, suspendu en l’air, observant les deux hommes.

— Biologistes… Tous les deux ?

Le Noir aux cheveux roux boucla son container et d’un appel du pied s’éleva au niveau de Chattam.

— Oui, tous les deux. Mon nom est Al Yerkow ; mon compagnon s’appelle Delestang. Nous allons aussi sur Altaïr… et vous ?

Chattam hésita : que diable venaient faire ces deux biologistes à bord de cette épave tout juste bonne pour être désossée.

— Je serai votre commandant de bord. Mon nom est Chattam ; Teddy Chattam.

— Enchanté, fit le Noir avec un respect des plus suspects.

Chattam constata avec un indicible soulagement que son nom n’avait éveillé aucun souvenir, aucune association d’idée chez aucun des deux scientifiques.

— J’ignorais que je devais emmener des passagers.

Celui qui disait s’appeler Yerkow eut un éclatant sourire, mais le double signal sonore préludant à l’ouverture de la cloison intérieure le dissuada de répondre.

Du reste, Teddy Chattam n’écoutait plus. Lui pensait seulement à ce somptueux vaisseau dans lequel il allait pénétrer. Après avoir connu l’enfer de la disgrâce et écumé tous les bas-fonds de New-Zelboro, la ville la plus pourrie de l’univers connu, il se retrouvait projeté aux commandes d’une hypernef. Et quelle hypernef : l’Olympus !

Rien moins !

— C’est à vous, monsieur !

D’une poussée des deux mains, Teddy Chattam se propulsa dans le pipe souple qui, sur une dizaine de mètres, reliait le vaisseau cosmique à la navette. Il frissonna délicieusement pendant les quelques secondes qui lui furent nécessaires pour traverser le pipe (Il régnait toujours une température sibérienne dans les sas en dépit des réchauffeurs).

— Bienvenue à bord, commandant ! Mon nom est Bob Stankirk ; je serai votre cosmonav.

Teddy Chattam serra la grosse patte tendue. L’homme arborait un sourire éblouissant perdu dans une opulente barbe noire. Son justaucorps orangé moulait une superbe constitution et Teddy Chattam ne put s’empêcher de songer qu’il ne devait pas faire bon s’opposer à lui à la force des poings.

— Merci d’être venu m’accueillir, Stankirk. Est-ce que tout l’équipage est là ?

Chattam dut s’écarter pour laisser atterrir un des biologistes qui, au bout de son vol plané, rata son entrée et se retrouva durement plaqué au plancher de coursive par l’effet de la gravité artificielle maintenue à bord de l’YC-10.

Mis en joie par la cabriole de ce bolide humain, Stankirk éclata de rire.

— Si vous voulez bien me suivre, commandant, nous allons monter jusqu’au pont IV. J’ai pensé qu’il était plus convenable que ceux qui étaient déjà là vous attendent en bloc dans la sphère de télécontrôle.

Les deux hommes marchèrent jusqu’au pied du tunnel vertical et, d’un appel du talon, se donnèrent l’impulsion nécessaire pour s’élever doucement.

Environ à mi-hauteur, Chattam remarqua que certaines coursives étaient plongées dans l’obscurité, d’autres littéralement encombrées de containers vides, de débris de toutes sortes et, dans certaines, les revêtements isophoniques des parois s’étaient même affaissés.

— Eh bien ! dites donc, elle est dans un triste état !

— Oh, je sais ! Vu de l’extérieur ça fait encore illusion, mais ici chacun sait bien que l’Olympus ne tient plus que grâce à sa peinture ! Ça fait pratiquement trois ans terrestres que la compagnie ne l’entretient plus. À dire vrai…

Il s’interrompit pour prendre pied sur le pont IV ; Teddy Chattam l’imita de son côté et les deux hommes se dirigèrent, par une longue coursive dont le tapis de transfert s’était bloqué, vers le cerveau du navire : la sphère de télécontrôle.

— À dire vrai, cosmonav ?

— À dire vrai, il faut être fou pour avoir accepté de driver cette vieille ruine jusqu’à Altaïr. N’importe quoi peut lâcher à bord.

— Alors je vois que je ne suis pas le seul à être fou !

— Peut-être bien que les autres n’ont pas eu le choix, rétorqua le cosmonavigateur d’un ton énigmatique… et peut-être que vous non plus.

Chattam fronça les sourcils.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Oh, pour rien !

— Attention, Stankirk : vous en avez à la fois trop dit et pas assez ! Pourquoi cette réflexion ?

Le colosse ralentit et finit par s’arrêter au seuil de la double porte étanche de la sphère de télécontrôle.

— Disons que tous ceux qui sont ici ne le sont pas de gaieté de cœur… De là à penser que pour vous c’est pareil…

— Je m’appelle Teddy Chattam. Ça ne vous dit rien ?

— Ah ! L’affaire du relais Thêta de la Lyre ?

— Exact. Un jour, si j’ai la faiblesse de le faire, je vous raconterai comment ça s’est réellement passé. Et vous ? Pourquoi êtes-vous ici ?

Bob Stankirk passa une langue rapide sur ses lèvres sanguines et charnues. L’insolence qui brillait dans son regard était devenue littéralement palpable.

— Un jour, si j’ai la faiblesse de le faire, je vous raconterai pourquoi je suis ici.

Il fourragea un moment dans sa barbe avant d’ajouter :

— En attendant, commandant, vous pouvez entièrement compter sur moi comme cosmonavigateur. Moi aussi j’ai envie d’arriver à Altaïr en un seul morceau…

Singulièrement douché par la curieuse attitude de ce Stankirk, Chattam ne répondit rien.

De son côté, le géant s’approcha d’un interphone encastré près de l’écoutille blindée.

— Ouverture porte !

Un claquement sec. Le panneau se souleva en chuintant. Teddy Chattam découvrit l’habituelle salle en forme de sphère dont les cloisons, bardées de voyants, de scopes et de clignotants colorés, ressemblaient parfois, à cause de la pénombre qui régnait en permanence dans le cœur du vaisseau, à ce qu’aperçoit un pilote de jetcar en survolant de nuit une ville terrestre.

Appuyé à une console, un homme d’une trentaine d’années se retourna et marcha vers eux.

— Bienvenue à bord, commandant. Je m’appelle Bancroft ; je suis certainement le plus mauvais radariste d’ici à Jupiter mais la Stellarco a décidé de me donner encore une chance de percuter une météorite !

À droite, près de la centrale inertielle pour le moment silencieuse, un officier baissait une succession de touches colorées ; des voyants s’éteignaient en rafale. Son visage poupin était grêlé de taches de son.

— Voici notre ingénieur des propulseurs à plasma, commandant ! le présenta Stankirk. La Stellarco a sûrement songé que, vu ses éminentes capacités, il pouvait à lui tout seul faire le travail des trois ingénieurs normalement dévolus à ce poste ! Il s’appelle Burt Samuel Mildred (2) !

— Enchanté, Mildred. Sans dire du mal de la Stellar’, je vois qu’ils ont passablement réduit les effectifs !

— Bof, c’est une trajectoire linéaire avec courbure sur Rhan de Deneb, rien de plus.

Chattam s’absorba un long moment dans la contemplation de cet univers feutré, bruissant de multiples sonorités, et s’appuya contre une console d’analyse. Il semblait « ailleurs ». L’ivresse de se sentir aux commandes d’une hypernef le tenaillait de nouveau.

Lorsqu’il revint à la réalité des choses, ce n’était plus le même homme.

— Écoutez-moi ! Je suis relativement peu doué pour les présentations protocolaires et par ailleurs je n’ai pas la mémoire des noms ; je ne suis pas physionomiste non plus. Alors le fait que nous soyons aussi peu nombreux me simplifie grandement la tâche !…

Il marqua un temps d’arrêt sans paraître remarquer le sourire ironique de Stankirk et se racla la gorge.

— Je suis heureux de commander l’Olympus… Même s’il n’est plus tout à fait celui qui est resté dans la légende ! C’est à la fois un honneur et… une chance pour moi.

Il baissa la tête, chercha ses mots.

— … Oui, une chance ! Et si j’ai bien compris : pour vous aussi, je crois.

Il y eut un murmure gêné.

— Je ne sais pas exactement qui vous êtes, mais je compte bien l’apprendre au fil des heures qui vont venir ; de toute façon, si la Stellar’ a décidé de vous placer à bord du vaisseau qui, pendant une génération a été le fleuron de sa flotte, c’est que je peux compter sur vous tous…

La voix grave de Chattam résonnait sous les voûtes courbes du blockhaus de télé-pilotage mieux que s’il se fût servi d’un micro.

— Quant à moi, autant vous dire tout de suite qui je suis. Mon nom, Teddy Chattam, est lié à l’accident de l’Ursus à bord duquel je servais comme second lieutenant. Si la Stellarco m’a repris aujourd’hui, ce n’est pas de gaieté de cœur, vous pouvez m’en croire. Mais probablement parce qu’il ne se trouve actuellement aucun pilote ayant servi à bord d’une YC-10 d’ici à Orion !

Il laissa un moment sa voix en suspens, peut-être pour mieux mesurer la qualité du silence qui s’était appesanti dans la sphère.

— L’accident du MS-342 Ursus, autant vous en parler tout de suite, ça vous évitera de croire comme vérité toutes les idées qui vous passeront par la tête. L’Ursus était à poste sur le pylône IV-B du relais Thêta de la Lyre. Il venait de décharger deux cent mille tonnes de carburant-plaquettes et embarquait mille huit cents tonnes de je ne sais quel sorte de fret. L’opération était achevée depuis dix minutes et le commandant a donné l’ordre de décrochage. Sept des pipes de transfert soudés à notre coque par les pylônes magnétiques se sont repliés. Pas le huitième. Pourquoi ? Parce qu’il a fallu en catastrophe charger une grosse légume du Head Galactic Council qui était en retard. Comme toujours ! Le sort a voulu que dans la transmission, le radio des spacecom de l’Ursus ait entendu le mot « terminé » ; il a cru qu’il s’agissait du décrochage du dernier pylône alors que le relais signalait seulement que c’était l’embarquement de l’homme du H.G.C. qui était achevé. J’ai donné le feu vert. L’Ursus a commencé à manœuvrer, arrachant le dernier pylône.

Teddy Chattam baissa le ton.

— Il y avait encore cinq employés dans le pipe. Ils sont morts sur le coup. Alors bien sûr, à cause du gros ponte du H.G.C., qui lui n’a pas crevé mais a eu la plus grosse trouille de sa carrière, il a fallu faire un exemple. Bien entendu, mon radio a juré ses grands dieux qu’il n’avait jamais envoyé le vert ; de toute façon il n’avait pas la taille suffisante pour porter le chapeau tout seul… Voilà ! Je suis donc cinq fois criminel. Rassurés ?

On aurait entendu une mouche voler si une mouche avait été assez folle pour venir se fourvoyer à bord de cette ruine spatiale qu’était devenu l’Olympus.

— Messieurs, je vous remercie. Je compte faire effectuer l’accélération initiale dans une dizaine d’heures. Qui doit venir encore ?

— Le spécialiste des spacecom, renvoya Stankirk.

— Qui est-ce ?

Mildred haussa les épaules.

— Nous-mêmes nous ne nous connaissions pas il y a seulement quelques heures ; on dirait que la Stellarco s’est lancée dans une gigantesque partie de pêche à la ligne dans New-Zelboro pour réussir à former un équipage de… « volontaires ».

Chattam revit en pensée le visage massif de Piotr Maidenhof. Pour ce qui était de ratisser toute la mégapole, on pouvait lui faire confiance.

— Et ces deux biologistes qui étaient avec moi ?

Le cosmonavigateur haussa ses robustes épaules.

— Ils se sont logés dans Sphère-III depuis un mois et ils ne font pas de bruit. De temps en temps ils descendent au sol…

— Des clandestins ?

— Disons plutôt quelque trafic de la Stellar’ ! ricana Stankirk.

Un timbre musical grelotta près d’un terminal. Le petit Bancroft gagna le poste inoccupé du central des spacecom, dialogua quelques instants avec un invisible interlocuteur et se retourna :

— C’est la Stellar’, commandant ! M. Maidenhof lui-même. Il demande si vous avez effectivement pris votre commandement.

Teddy Chattam ferma les yeux ; un instant son visage eut la dureté du marbre.

— Pourquoi ? Il pensait que j’allais refuser ?

— ????

— Dites-lui que oui, Bancroft. Dites-lui que je ne me suis pas débiné !


CHAPITRE IV

— Par tous les chiens d’Orion, qui aurait jamais cru que l’Olympus était dans cet état ?…

Teddy Chattam secoua la tête, écœuré. L’hypernef n’était plus qu’une grande ruine à bout de souffle catapultée à une vitesse à peine subluminique dans le néant cosmique. Si son épaisse coque de transpax n’avait pas subi de dommage, il n’en était pas de même des compartiments intérieurs.

Devenue totalement inhabitable par suite du froid qui s’y était progressivement installé lorsque les échangeurs thermiques avaient crié grâce, la sphère centrale avait un long moment dû servir d’entrepôt en dépit de la vocation initiale de ses luxueux salons.

— Mouais ! Usé jusqu’à la corde… Pas étonnant qu’il ne se soit pas trouvé d’équipage pour caracoler sur ce cheval fou ! grommela Chattam. Encore heureux qu’on ne se soit pas transformé en chaleur et en lumière lors de l’accélération initiale !

Il poussa un immense soupir et tourna lentement la tête. Bob Stankirk dormait à son poste. Il est vrai qu’en attendant les premiers effets de l’attraction de Rhan de Deneb pour infléchir la trajectoire vers Altaïr, le cosmonavigateur n’avait pas grand-chose à faire.

Chattam avança le bras et sélectionna une douzaine de jacks. Quelques écrans ovoïdes clignotèrent puis s’allumèrent sur un panneau mural courbe surmonté du titre : « Sphère-III ». Certains restèrent obstinément éteints ; d’autres, totalement déréglés, se contentèrent de dérouler des séries interminables de stries parallèles. Ceux encore en état de fonctionner ne dévoilaient que de mornes enfilades de couloirs déserts, de soutes envahies de tout un bric-à-brac abandonné au fil des escales et l’ancien centre commercial dont les rideaux, baissés après le départ des derniers vendeurs, avaient tous été forcés.

Teddy Chattam allait éteindre lorsqu’il se ravisa. Il parcourut d’un regard aigu la batterie des écrans avant d’appeler Stankirk.

Celui-ci devait dormir profondément, car c’est d’une voix ensommeillée qu’il articula un laborieux :

— … Cosmonav… oui, commandant ?

— Dites-moi, Stankirk : ces fameux passagers pseudo-clandestins qu’on trimbale avec nous, vous m’avez bien dit qu’ils étaient dans Sphère-III, non ?

— Euh… exact. Pont V.

— Et si je comprends bien, toutes les vidéos de ce secteur se sont mises en grève.

— Pas toutes, non. En fait, beaucoup ont été démontées au relais Orbital-II d’Arcturus par des techniciens de la Stellar’ qui en avaient besoin ailleurs.

Chattam passa une main distraite dans ses cheveux très noirs.

— Et l’intercom ?

— Là, je crois que c’est une VRAIE panne, commandant !

— Autrement dit, aucun moyen de communiquer avec les biologistes.

— Vous savez, commandant : ces gars-là, moins on les voit, mieux on se porte.

— Vous, en tout cas, vous n’avez pas l’air de les porter dans votre cœur !

Teddy Chattam interrompit la communication.

— Jamais je ne pourrai m’entendre avec ce crétin. Pourquoi tant d’insolence ? Pourquoi tant de haine ? Que lui a-t-on fait ? Ce type n’aime personne au monde, même pas lui-même…

Il se leva, s’étira et alla interroger la console radar derrière laquelle somnolait Bancroft.

Lui aussi était un mystère à lui tout seul. Avec ses cheveux gominés plaqués en arrière, sa maigreur et sa peau mate, il ressemblait à un danseur mondain des temps historiques.

— Ça va, Brancroft ?

— Juste un astéroïde qui va nous frôler à sept cents kilomètres dans dix-neuf heures trente-deux, commandant. Pas de quoi s’affoler.

— Tant mieux ! J’ai comme l’idée que si je dois ordonner un changement de trajectoire, chacune des trois sphères voudra suivre sa propre route !…

Chattam retourna sur ses pas avec la curieuse impression que quelque chose aurait dû lui sauter aux yeux, mais que cela lui avait échappé. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois qu’il éprouvait ce sentiment depuis qu’ils avaient appareillé de Tychar.

Préoccupé, il allait poser une question lorsque le clignotement d’un voyant jaune sur sa console le fit retourner à sa place.

— J’écoute !

— Spacecom. Je viens de capter un appel de Phobos, annonça la jeune Carol Leyster qu’ils avaient tous eu la stupéfaction de voir embarquer à quelques heures du décrochage.

C’était une grande fille à la chevelure auburn et dont les yeux très noirs brillaient comme des braises dans l’ovale pur d’un visage un rien désabusé.

« Je m’appelle Carol Leyster et je viens assurer les télétrans, s’était-elle présentée. Vous m’appellerez par mon poste, c’est-à-dire « Spacecom ». Rien d’autre. »

Tous avaient pris note. Après tout, ce n’était qu’un mystère de plus. Seul Stankirk n’avait pu s’empêcher d’émettre un petit gloussement à l’ironie corrosive.

— Un appel de Phobos ? La Stellarco ?

— Oui. Elle annonce l’envoi d’un « confidentiel » dans une heure.

Teddy Chattam se gratta un moment l’aile du nez.

— Très bien. Du diable si je comprends. Pas d’autre tuyau ?

— Rien d’autre, commandant.

— Merci, Spacecom. Stankirk ?

— Commandant ?

— Vous avez une minute ?

Le cosmonavigateur se leva avec nonchalance, descendit au centre du blockhaus de télé-pilotage et remonta vers la sphère translucide vers laquelle convergeaient tous les nerfs du grand vaisseau.

— Cosmonav, il y a quelque chose qui m’intrigue, mais je ne veux pas en parler devant les autres. Ces soi-disant biologistes, vous les connaissiez ?

Stankirk prit l’air le plus insolent possible et un sombre rictus étira ses lèvres minces.

— Commandant, vous savez, moi… que la Stellar’ charge à bord des barres de tritium, des containers de tubes-doses nutritives ou des bonshommes, pour moi c’est tout pareil. On m’a dit qu’ils étaient biologistes ; moi je veux bien : je ne sais même pas ce que c’est que le boulot d’un biologiste… maintenant ça m’aurait fait le même effet s’ils avaient été dresseurs de puces savantes.

— Stankirk !

— Excusez-moi, commandant : j’ai toujours eu l’habitude de dire ce que je pensais.

— Oh oui, je sais…

Le visage massif du cosmonavigateur sembla soudain se vider de toute expression.

— Comment ça, « vous savez » ?

— Plus tard, Stankirk, plus tard ! Pour le moment j’ai besoin de vous. Vous allez venir avec moi dans Sphère-III.

— Pourquoi moi ?

— Parce que vous êtes le seul à ne rien avoir à faire actuellement et qu’il en sera encore ainsi pendant quarante-deux heures, vous le savez aussi bien que moi.

— C’est un ordre ?

— Essayez donc d’imaginer que ce n’est qu’une prière !

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Stankirk semblait subitement furieux.

— Après tout, un commandant c’est payé pour donner des ordres, pas pour dire des prières et il faut bien qu’il justifie son salaire. Quand partons-nous ?

— Tout de suite évidemment.

De mauvaise grâce, Stankirk fit jouer le sas étanche et ils quittèrent le blockhaus de télé-pilotage. Pendant une vingtaine de minutes ils déambulèrent dans les coursives désertes et délabrées. Parfois ils devaient faire demi-tour, des cloisons s’étant affaissées, parfois aussi des panneaux d’interdiction les avertissaient que derrière une écoutille régnait le froid absolu du vide sidéral.

L’ouvrir équivalait à être pétrifié net et du même coup condamner un nouveau secteur du grand vaisseau moribond.

À plusieurs reprises ils durent changer de pont par les puits anti-gravifiques et piétiner sur les tapis de translation bloqués.

Teddy Chattam finit par s’immobiliser à un carrefour de trois coursives où un vieux locotracteur avait été abandonné, le ventre ouvert.

— Je suis complètement paumé ! Aidez-moi, bon sang !

— Vous croyez que c’est mieux pour moi, commandant ?

— Vous êtes bien un ancien de l’Olympus, non ?

— Imaginez-vous que j’y avais assez de temps libre pour aller me balader dans ces coins pourris ? Ici, c’était le quartier des migrants ; d’ailleurs regardez ! Ils ont tout cassé, tout arraché, il y a des graffiti partout. Pendant le dernier transfert, pas un homme d’équipage n’osait y mettre les pieds ; il y a même eu des crimes, de la prostitution…

Chattam fit quelques pas vers une coursive dont tous les plafonniers avaient cessé de fonctionner. Seules les plaques de fluorescéine diffusaient encore par-ci, par-là, une sinistre lueur verdâtre.

— Autrement dit vous ne savez même pas où vous êtes !

— Si. Sphère-II, pont III. C’est même la seule coursive qui permette encore de relier Sphère-III. Toutes les autres ont été dépressurisées ; les soutes aussi. J’ai entendu dire qu’il y a eu des fortunes d’électronique qui ont été fichues en l’air ici et même que c’est ça qui a finalement décidé la Stellarco à se débarrasser de cette ruine qui finissait par lui revenir les yeux de la tête.

Chattam n’écoutait pas ; il avait l’impression angoissante d’être perdu dans un labyrinthe de coursives désertes et glacées et qu’il n’en réchapperait jamais.

Il donna un coup de pied à un vieux robot-vigile qui, sans doute las de promener inutilement ses caméras dans tous les recoins, avait fini par jeter le gant.

— Et là-haut, qu’est-ce qu’il y a ? aboya Chattam, l’index pointé vers le plafond.

— D’anciens silos. Des dortoirs si vous préférez. Il y en a 1640 : une vraie fourmilière !

— Écoutez, Stankirk, s’écria Chattam, un trémolo de colère dans la gorge, m’avez-vous dit qu’on pouvait allez à Sphère-III, oui ou non ?

— Je suppose que c’est oui.

— Comment ça, vous SUPPOSEZ ?

— Si les biologistes sont passés, pourquoi pas nous ?

Chattam, les poings serrés, marcha vers son cosmonavigateur.

— Et vous ne savez pas par où ils sont passés ! À qui voulez-vous faire croire ça ?

— Je vous ai dit qu’ils étaient là avant moi, commandant. Je ne mens pas !

Teddy Chattam était du genre têtu. Au début, la présence inattendue de deux passagers n’avait éveillé aucun intérêt en lui, mais au bout de huit jours de trajectoire, étonné de ne pas en voir un seul pointer son nez, histoire de se tenir au courant de ce qui se passait à bord, il avait été intrigué.

C’était ça, « la faille », c’était ça qui « clochait » !

Alors il avait décidé d’aller vers eux… et maintenant il s’apercevait que tout était fait pour qu’il ne les atteigne jamais.

— S’il y a un moyen de passer, ils l’ont trouvé. Pourquoi pas nous ?

— Peut-être bien parce qu’ils sont moins… Excusez-moi, commandant, renvoya Stankirk avec son petit rire acide. Et à l’intercom ?

— Je n’ai plus aucune liaison avec Sphère-III, vous le savez fichtrement bien !

— Dans ce cas…

— Écoutez-moi bien, cosmonavigateur Robert Stankirk : je pense en ce moment que vous êtes le plus sale individu qui ait été enfanté, mais je pense aussi qu’on est trop peu nombreux à bord de cette ruine pour pouvoir se passer d’un seul d’entre nous sans périr tous ; alors je vous en prie : oubliez vos griefs, oubliez vos échecs… et votre condamnation aussi quand vous avez été mis à pied pour avoir frappé le premier lieutenant de l’Olympus. Oubliez qu’ils vous ont sabré vous aussi !

Stankirk sursauta, comme piqué par une guêpe et darda sur Chattam un regard gluant de haine.

— Comment savez-vous ça ? Qui vous a dit ?

— J’étais encore en fonction quand ça s’est passé… et ça a fait pas mal de bruit, Stankirk ; vous avez vos problèmes, moi j’ai les miens ; nous sommes ensemble pour cinq semaines, alors êtes-vous d’accord pour marcher avec moi ou faut-il que je vous étripe tout de suite ?

Stankirk s’adossa au locotracteur et leva la main, paume en avant.

— D’accord, commandant : inutile de se taper dessus ; ça ferait mauvais effet pour les autres, pas vrai ?… C’est le translater « L » au pont VI, le seul qui marche encore.

— Par les sbrodjes, Stankirk ! Ça fait une heure que vous m’amusez dans les coursives, croyez bien que je regrette de ne pas vous avoir aplati le nez !

Ils revinrent sur leurs pas, retraversèrent l’ancien centre commercial, pataugèrent dans des monceaux de débris et se firent écluser sur le pont VI.

Effectivement, le tapis mouvant fonctionnait encore et les emporta à travers les luxueux halls des quartiers réservés jusqu’au sas de sécurité de Sphère-III.

Celui-ci était verrouillé. Chattam en composa le code d’ouverture ; l’épaisse cloison de plastacier destinée à en assurer l’étanchéité en cas de dépressurisation cataclysmique ne bougea pas d’un millimètre.

— Ils sont bloqués à l’intérieur ! s’exclama Stankirk… Si ça se trouve, ils ont déjà tous crevé !

— Ça vous fait rire ?

— Oh moi, vous savez…

Chattam réfléchit un moment après avoir encore une fois composé en vain le code d’ouverture.

— Non, s’il y avait eu quoi que ce soit dans Sphère-III je l’aurais su : il y a encore suffisamment de senseurs de l’autre côté.

— Alors c’est qu’ils ont changé le code, répliqua froidement Stankirk.

— Pourquoi ?

— Qui peut savoir ?

Chattam s’approcha d’un ampli mural et appela la sphère de télé-pilotage, mais l’intercom ne marchait plus ici. Il pianota un moment du bout des doigts sur l’épaisse porte blindée que seul un canon laser eût pu égratigner.

— Stankirk, de vous à moi, pourquoi avez-vous joué tout à l’heure ?

— Ça me faisait marrer de voir un commandant de bord se paumer dans son propre vaisseau… Idiot, hein ?

— Ce n’est pas ce que je veux dire : est-ce vraiment la seule raison, cosmonav ? Je veux dire, n’avez-vous pas reçu d’ordres pour m’interdire de mettre le nez derrière ce panneau ?

— Non !

Stankirk, pour la première fois peut-être, avait regardé Teddy Chattam droit dans les yeux et celui-ci sut qu’il n’avait pas menti.

Il n’en fut pas rassuré pour autant.

Bien au contraire.


CHAPITRE V

Teddy Chattam avait déjà pris sa décision lorsqu’il s’enferma de nouveau dans le blockhaus de télé-pilotage. Il rencontrerait ces étranges biologistes dont la discrétion lui semblait de plus en plus suspecte.

À n’importe quel prix.

Son premier ordre fut de renvoyer l’irascible Stankirk avec le passe spécial qui permettait, en cas d’urgence, d’ouvrir toutes les cloisons d’étanchéité, même accidentellement bloquées.

Ensuite il appela la jeune Carol Leyster.

— Alors, ce message, Spacecom ?

Elle fit pivoter son siège-coquille et provoqua le soulèvement de celui-ci jusqu’à ce qu’il atteigne le niveau où se trouvait Teddy Chattam, c’est-à-dire au centre de la sphère. Parvenue à cette hauteur, elle lui tendit la plaque d’acétate où le message s’était inscrit en commonvoice au sortir du codeur-décodeur.

« 632-051. VOUS DÉROUTER IMMÉDIATEMENT SUR CANOPUS. NE PAS RÉPONDRE. STOP ET FIN. »

Interloqué, il relut deux fois le petit quartz avant de le passer sous un champ, ce qui eut pour effet d’en effacer en un instant tous les idéogrammes. Incrédule, il s’éventa un moment avec la plaquette et finit par lever les yeux vers la jeune femme.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?… Canopus, ce sont les confins ! Il faut cent vingt jours pour l’atteindre !

— Je n’en sais pas plus que vous, commandant, affirma-t-elle d’une voix totalement impersonnelle.

— Canopus… Canopus… A-t-on idée ! Et… 051, c’est l’Olympus, mais 632 ? Vous avez vérifié ?

— Terre, commandant.

— Quoi ?

— Le siège de la Stellarco. Mac Wandish lui-même.

Il se pencha en avant.

— Le boss lui-même ? Canopus ! Cent vingt jours ! Et dans ce frigo… Sbrodjes !… Et ils ne donnent aucune raison ?

— Aucune, commandant ; j’ai eu le signal de fin de transmission, je n’ai rien capté d’autre.

— Curieux… D’habitude, dans un cas pareil de déroutement fortuit, ils indiquent toujours la raison. Votre idée ?

— Je ne suis pas là pour avoir des idées, mais pour faire du tracking radio.

— Eh bien, dites donc, on ne peut pas dire que vous soyez d’un abord facile, Spacecom.

— Y a-t-il une réponse, commandant ?

« … Comme iceberg, elle se pose là ! Jamais vu une fille pareille… » songea-t-il.

— Bien sûr qu’il y aura une réponse. Je vous la ferai connaître en temps utile, renvoya-t-il, le plus sèchement qu’il put.

Elle reprit sans un mot place dans son fauteuil et provoqua la descente de celui-ci jusqu’à son poste de surveillance.

— C’est fermé, commandant : pas moyen de déverrouiller quoi que ce soit.

— Hein ?… Oh, cosmonav ! Eh bien ?

Stankirk, dont le visage était bleui de froid, secoua le passe électronique au bout de son bras.

— Rien à faire !

— Ce qui signifie que l’unique conduit qui reliait encore Sphère-III au reste du vaisseau est bloqué.

— Bloqué ou condamné.

— Exact. S’il n’a pas fonctionné, c’est qu’il est bloqué de l’intérieur. En bref, ils ont shunté le dispositif automatique.

Teddy Chattam poussa un soupir et considéra toute la batterie des vidéos hors d’usage.

— Votre avis, Stankirk ?

— Quand je vous disais qu’ils étaient peut-être tous congelés !

— Votre cynisme est incroyable, cosmonav.

— Que voulez-vous, on ne se refait pas ! renvoya celui-ci avec aplomb. Et d’abord, pourquoi ont-ils été s’enfermer à l’autre bout de l’hypernef ? Ces messieurs ne se mélangent pas ? Ils y étaient déjà quand je suis arrivé, et aussi quand les ouvriers ont fichu le camp.

Beaucoup plus inquiet qu’intrigué maintenant, Teddy Chattam tapota un moment sur l’accoudoir de son grand fauteuil.

— Vous me jurez que vous ne savez rien, n’est-ce pas ?

— Non, commandant. J’ai déjà juré une fois et je trouve insultant que vous demandiez ma parole une seconde fois.

— Ah, nom d’un chien, cosmonav, est-ce qu’un jour vous cesserez d’être aussi ombrageux ? Vous voulez absolument vous battre avec tout l’Univers ou quoi ? Dans un équipage qui se tient vous devez être un vrai mouton noir !

— En tout cas ici ce n’est pas le cas, commandant !

— Très bien. Alors nous allons y aller quand même !

— Vous ne voulez pas dire…

— Pourquoi pas ? Rien ne m’interdit de le faire ; il sera toujours temps de changer de trajectoire après. Et vous m’accompagnerez !

Stankirk hésita : aussi habile soit-il dans l’astronavigation, il n’était pas familiarisé avec les sorties dans le vide et, pour tout dire, avait même horreur de ça. Certes, comme tout un chacun, il avait dû faire et refaire les exercices de transfert en « emergency » lorsqu’il était encore en septième année à la Space académie de Valley Forges, mais il ne s’en souvenait pas sans frémir encore toutes les fois.

Pourtant il était encore là quand, dix minutes plus tard, Chattam verrouilla le casque de son scaphandre. Tous deux s’enfermèrent dans un des 32 sas d’expulsion de l’Olympus, ces sas qui permettaient notamment aux ouvriers de vérifier en permanence les superstructures de l’hypernef, de changer les batteries des photopiles ou les cœurs radio-actifs des échangeurs thermiques.

— On y va ?

— Comme vous voudrez, commandant ! nasilla Stankirk dans sa radio de casque.

Teddy Chattam provoqua immédiatement la dépressurisation du sas et entendit le sifflement vipérin de l’air qui s’échappait ; dans le même temps le scaphandre qui comprimait ses membres et qu’il avait eu tant de mal à enfiler doubla de volume.

Lorsque plus un atome d’air ne subsista dans le sas, une lampe verte clignota derrière l’épais blindage de plastacier. La lourde cloison blindée commença à se relever, découvrant le cosmos dans son infini.

En dépit de tout son self-control, Teddy Chattam ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul. D’un seul coup il plongeait dans le néant absolu, dans un espace infini, obscur, glacé, dans lequel le monde le plus proche ressemblait à quelque volcan entouré d’une chevelure de lave, un monde qui était déjà mort ou qui n’était pas encore né.

Il dut mobiliser toute sa volonté pour se détacher des flancs lisses et glacés de l’Olympus et, portant aussitôt la main à son ceinturon, déclencha la pulsion du navijet. Il ressentit avec un véritable sentiment de délivrance l’unique tuyère d’azote le propulser le long de la monstrueuse falaise de Sphère-I.

— Restez derrière moi, cosmonav : on va couper au plus court par les photopiles.

Stankirk ne répondit pas et Teddy Chattam dut tourner la tête pour l’apercevoir ; mais le cosmonavigateur suivait fidèlement la trajectoire de son chef. La seule différence était qu’il tournait lentement sur lui-même et qu’il lui fallut un long moment pour neutraliser sa rotation.

Le cœur au bord des lèvres, les deux hommes « survolèrent » avec une lenteur prudente l’immense plage sombre des photopiles, évitèrent d’un lent virage l’aérien d’un des radars et dépassèrent le gigantesque globe de Sphère-II.

Quelques minutes plus tard, Teddy Chattam fit varier l’orientation de sa tuyère et plongea vers un des réceptacles de recueil qui permettaient aux techniciens de se faire réécluser. Sa main gantée ouvrit la petite niche qui protégeait la commande d’ouverture du choc éventuel d’une micrométéorite et le panneau blindé se releva comme une effrayante paupière.

Stankirk prit à son tour contact avec la minuscule plate-forme, trébucha puis se rétablit sur ses semelles magnétiques, ses bras battant le vide dans un réflexe inutile.

— J’ai aperçu une rangée de hublots un peu en dessous de Sphère-III et vers les propulseurs à plasma ; ce sont les seuls à être éclairés, annonça-t-il.

Lorsque l’ouverture fut suffisante, les deux hommes s’engouffrèrent dans le cylindre, soulagés de ne plus voir au-dessous d’eux béer le vertigineux vide sidéral.

— Encore heureux que le sas fonctionne toujours ! s’exclama Stankirk. J’ai vu le moment où il aurait fallu en faire trois ou quatre avant d’en trouver un en état de nous écluser.

Une fois la pression rééquilibrée, Teddy Chattam déclencha le basculement de l’écoutille intérieure et brancha son frontal pour éclairer une coursive totalement cristallisée par le froid.

— Moins dix-sept degrés, commandant ! Pas étonnant que tous les circuits d’intercom en aient pris un coup !

— Ce qui est étonnant, c’est que ces gus aient à tout prix voulu jouer les Esquimaux ! C’est ça qui est surprenant !

— Vous commencez à me flanquer la frousse, commandant, avoua soudain le cosmonavigateur à qui sa sortie dans l’espace semblait avoir fait perdre beaucoup de sa superbe.

Ils tournèrent à l’intersection de deux coursives, traversèrent un long réfectoire qui donnait l’impression d’avoir été pillé et atteignirent enfin le puits central.

Terriblement tendu, Teddy Chattam ne disait plus rien. Prudent, il s’avança à l’intérieur du cercle de zermium qui symbolisait la zone d’application du champ d’apesanteur et se laissa doucement descendre dans le puits.

Stankirk, qui avait donné une impulsion initiale plus forte, le dépassa alors qu’il traversait le pont VI.

— Curieux, ça ne se réchauffe pas vers le centre. D’habitude…

— D’habitude il n’y a personne pour relancer les échangeurs thermiques ; je viens d’en apercevoir deux : ils sont déconnectés. À croire qu’ils aiment grelotter.

Leurs voix se répercutaient étrangement sous les voûtes vides de cette hypernef sans vie.

— Vous allez voir, commandant, on va trouver deux beaux cadavres !

— Toujours le mot pour rire, hein ?

— Dans ces circonstances, ça s’impose ! Mais je vous jure que si ces idiots-là sont en train de ronfler tranquillement en attendant Altaïr, je me les prends un par un et je… Oh ! à propos, commandant, est-ce que tout à l’heure je ne vous ai pas entendu dire quelque chose comme : « Il sera toujours temps de changer de trajectoire ? »

Une rampe restait faiblement allumée en un point du grand échangeur du pont V ; Chattam sortit du cercle d’apesanteur et regarda tout autour de lui.

— Et toujours aussi froid !… Vous disiez ? Oh oui ! Nous n’allons plus à Altaïr mais à Canopus.

— Canopus ? Mais c’est au moins à…

— C’est aussi un ordre de 632, je veux dire de Wandish en personne. Venez !

— Commandant, écoutez !

— Pourquoi chuchotez-vous ainsi ? On ne se cache pas, non ?

Quelqu’un approchait, c’était indéniable ; on commençait même à percevoir le bruit de son pas sonner sur le sol de métal.

Chattam, au milieu de la coursive, se retourna vers Stankirk resté un peu en arrière et lut l’effroi dans ses yeux.

Pourquoi ?

Brusquement il eut confirmation de tous ses ordres : Stankirk lui mentait, sinon pourquoi se faisait-il tirer par l’oreille pour venir jusqu’ici ? Peur du vide ?

Pas seulement !

Une ombre immense, agrandie encore par le faisceau d’une torche, se profila sur une des cloisons, une ombre anormalement difforme et qui en tout cas n’avait rien d’humain.

Teddy Chattam, incrédule, sentit tout le sang se retirer de son visage. Les idées les plus folles tourbillonnèrent dans sa tête. Des monstres ! Sphère-III était peuplée de monstres issus d’on ne sait quel croisement génétique à l’époque des migrants. Ce géant allait surgir et…

Il fut là soudain, le visage aussi obscur que la nuit, entouré d’un halo blanchâtre.

Après un bref moment de stupeur, Teddy laissa échapper un juron : cette face noire aux yeux immenses, perdue dans cette extraordinaire cagoule de fourrure, c’était celle de Yerkow.

Ce dernier, en apercevant les deux hommes en scaphandre, eut un véritable haut-le-corps et s’immobilisa net. Un long moment tous trois s’observèrent, trop abasourdis pour oser souffler mot.

Ce fut le biologiste qui attaqua le premier :

— Mais qu’est-ce que vous foutez là ? chevrota-t-il.

Teddy Chattam, qui soufflait comme un bœuf, tandis que derrière lui Bob Stankirk, en pleine irrésolution, se balançait d’un pied sur l’autre, aboya après quelques secondes d’hésitation :

— Et vous ? C’est à vous qu’il faut poser cette question ! Pourquoi ces fourrures ? Pourquoi ce froid ?

Le Noir fronça les sourcils et posa le container orange qu’il portait à bout de bras.

— Oh… Je vous ai rencontré dans la navette à l’embarquement, vous êtes le commandant, je crois. Enfin, c’était ce que vous m’aviez dit alors.

Chattam eut la désagréable impression que l’homme cherchait à gagner du temps.

— Rassurez-vous, je suis toujours le commandant ! Alors répondez à ma question ? renvoya-t-il d’un ton très sec. Pourquoi ce froid ?

— Ce sont les échangeurs therm…

— Faux ! Pourquoi vous êtes-vous isolés dans Sphère-III ? Où est votre camarade ?

L’homme cette fois hésita ; ses prunelles marron fixaient Chattam avec une insistance anormale.

— J’attends une réponse, Yerkow ! Qu’avez-vous à cacher ? Que faites-vous ici ? Que fait l’autre biologiste ?

Cette fois Teddy Chattam avait repris tous ses esprits ; il sentait confusément qu’il allait maintenant se passer quelque chose de colossal, quelque chose qui allait expliquer tous ces mystères.

— Ce n’est pas à moi de répondre, fit le Noir, hostile tout à coup. C’est le professeur Mac Craigh qui commande ici.

— Erreur, Yerkow : celui qui commande ici, c’est moi !

— Eh bien ! vous le lui expliquerez !

— Qui est ce professeur Mac Craigh ? Où est-il ?

— Venez, je vais vous conduire.

— Alors passez devant, Yerkow.

Le grand Noir reprit son mystérieux container plat et, sans un regard pour les deux hommes, s’engagea dans une coursive qui montait en pente douce vers le pont supérieur. Le VI.

Ils le suivirent à l’intérieur d’un vaste local qu’ils reconnurent pour avoir été le jardin artificiel de l’Olympus au temps de sa splendeur.

Bien sûr, tout avait été cassé comme à plaisir, les champignons, les lianes et les plantes synthétiques qui n’avaient pas été enlevées jonchaient le sol de faux gravier. Dans un coin, près de la cascade dont les jeux de lumière éteints ne donnaient plus l’illusion de chute d’eau, un vieillard en justaucorps vert émeraude écrivait sur une table visiblement prélevée dans un des réfectoires.

Il se retourna au bruit de leurs pas et son visage se figea ; une fraction de seconde plus tard il se retrouvait debout.

— C’est le commandant, souffla Yerkow.

— Quoi, le commandant ! Le commandant ici, c’est moi !

— M’étonnerait, grinça Chattam, le visage écarlate de fureur rentrée, et d’abord vous, qui êtes-vous ?

L’homme déplia un long corps qui n’en finissait pas de grandir tandis qu’il approchait. Il se cassa en deux pour passer sous une fausse racine de ce qui avait sans doute voulu représenter un palétuvier d’Arcturus.

Son visage, ridé comme celui d’une momie, était long et triangulaire, maigre à faire peur, et ses yeux, perdus au fond d’orbites trop creuses, luisaient d’un éclat presque mystique.

— Mon nom est Mac Craigh, coassa l’homme dont les longs cheveux blancs semblaient, sous l’effet de l’éclairage artificiel, irisés d’une étrange lumière. Si je comprends bien, d’après votre accoutrement, vous êtes passés par l’espace. Bravo ! Nous avions parié que vous ne le feriez pas.

Chattam posa avec brutalité son casque sur le sommet d’un petit muret de pierres sèches issu tout droit de l’imagination débridée du « paysagiste » qui avait conçu ce faux éden pour les voyageurs des classes de luxe.

— Mac Craigh, je vous donne une minute, vous entendez ? Une minute, pas une de plus, pour m’expliquer ce que vous fichez RÉELLEMENT ici. Je vous écoute !

Jambes écartées, poings fermés, ce qui, avec son scaphandre T lui faisait des poings énormes, Teddy Chattam donnait à cet instant l’impression qu’à la première syllabe de travers il allait foncer sur le fragile Mac Craigh et lui niveler le visage jusqu’à ce qu’il n’en reste rien de reconnaissable.

Celui-ci ne se méprit pas sur le sens de son regard de feu car il annonça d’un ton dépourvu de toute animosité :

— Vous êtes venu trop tôt.

— Trop tôt pour quoi ?

— Je vous le dirai, Chattam, mais je…

— Commandant Chattam, je vous prie !

— Je vous le dirai, Chattam, lorsque vous aurez exécuté ce changement de trajectoire qui a dû maintenant vous être ordonné.

— Ça, c’est un peu fort, alors ! Vous êtes à MON bord et vous vous imaginez…

— Je n’imagine rien du tout ; ce que je sais, par contre, c’est que vous allez faire très exactement ce que je vous dirai car je suis mandaté par le premier cercle du Head Galactic Council lui-même. Surprenant, non ?

Chattam avait un visage de bois. Il sentit une goutte de sueur prendre naissance sur son front, se détacher, rouler dans son cou et se perdre dans le col de son scaphandre. C’est alors qu’il se rendit compte de l’intense chaleur qui régnait dans le « jardin ».

— Moi, je reçois des ordres de la Stellarco et je n’obéis à personne d’autre.

— Vous feriez une grave erreur : depuis son appareillage, l’Olympus n’appartient plus à aucune compagnie.

Cette fois Chattam se sentit blêmir.

— Et à qui appartient-elle alors ?

— Au département « RECHERCHE MENTALE APPLIQUÉE ET CONNAISSANCE PSY ». Ça ne vous dira rien. Normal ! Cet organisme n’existe pas réellement, il a été créé pour la circonstance.

— Mac Craigh, écoutez-moi bien…

— S’il vous plaît, commandant : je vous appelle commandant et vous, vous m’appelez professeur. Okay ? Je suis le professeur Gerald Mac Craigh, responsable d’une série d’expériences qui vont avoir lieu à bord de l’Olympus.

— Vraiment ! Et quelle sorte d’expériences ?

Mac Craigh peigna d’un geste machinal ses longs cheveux blancs en arrière.

— Je vous le dirai dès que nous serons inscrits sur notre nouvelle trajectoire, articula-t-il d’une voix que sa douceur même rendait menaçante.

— C’est tout de même un comble ! Pourquoi n’en étions-nous pas avertis ? explosa enfin Stankirk qui était parvenu à se contenir jusque-là.

Le savant eut un geste fataliste de la main.

— Peut-être parce que la compagnie écran n’aurait jamais trouvé de volontaires pour cette mission.

— La compagnie écran ! Je vois ! grinça Chattam, furieux. Et de quoi s’agit-il enfin ? Et pourquoi ce changement de trajectoire ?

— Oh, c’est simple ; disons que si nous ratons notre expérience, je veux dire, si celle-ci n’a pas les résultats escomptés… il ne nous restera plus qu’à continuer tout droit. L’attraction du Soleil fera le reste.

— Vous êtes des monstres !

Mac Craigh haussa ses chétives épaules.

— La science a parfois besoin de faire certaines expériences qui s’accordent assez peu avec la morale humaine… même si ces mêmes humains en recueillent les bienfaits par la suite… Commandant, je crois que le mieux est que vous retourniez à Sphère-I. Bien entendu, il n’est pas question que vous visitiez la moindre coursive ici ; comme vous connaissez un peu de notre secret, je vais faire réactiver le translater et rétablir l’intercom, ce sera plus commode pour nous tous.

Chattam marcha jusqu’à une vasque qu’une illusion holographique avait dû remplir d’une illusion liquide et regarda le mobilier épars, les filets magnétiques et les affaires jetées pêle-mêle sur la fausse mousse du sol. Visiblement les trois chercheurs vivaient là… à cause de la chaleur sans doute. Tout en maintenant une froidure extrême dans le reste de Sphère-III.

— Soit, Mac Craigh ! Mais je vous avertis tout de suite : si vous faites courir le moindre risque à mon équipage, de pauvres types qui ont été abusés par vous, je remets sans hésiter le cap sur Altaïr – et vous irez trouver d’autres volontaires.

Le vieil homme eut un sourire de gargouille.

— Vous ne le ferez jamais, commandant… Sachez que vous ne pouvez plus faire demi-tour.

— Pourquoi ?

— Un cosmocruiser de la Force nous suit. Si ses senseurs l’avertissent que l’Olympus amorce une révolution, il a ordre de nous détruire sans même tenter de rentrer en contact avec nous. Aux yeux du H.G.C. notre expérience aura simplement échoué et toute trace en aura été effacée, voilà tout !


CHAPITRE VI

Teddy Chattam et Stankirk s’éjectèrent du tapis de transfert au niveau du solarium ; du moins appelait-on ainsi la grande salle qui servait de lieu de relaxation et d’exposition aux UV pour l’équipage dont une trop longue irradiation aux rayons cosmiques commençait à décalcifier les os. Y venait également s’y faire dorer sur tranche la clientèle fortunée qui hantait dans son habituel désœuvrement voluptueux les coursives des ponts supérieurs et naturellement les fonctionnaires de tout acabit du H.G.C. ou du Space and Cosmic Agency sans oublier les requins de l’A.P.H.G. toujours à l’affût d’une « trajectoire » aussi futile que coûteuse dans le but d’une pseudo-inspection…

Bien entendu, il n’y avait plus la moindre musique d’ambiance et les dizaines d’appareils UV avaient presque tous été démontés. Quant au grand sauna, sa température actuelle devait osciller entre moins 3 et moins 5 degrés. De toute façon, depuis belle lurette il n’y avait plus d’eau pour faire la moindre vapeur…

— Qu’allez-vous faire, commandant ? Ce qui vient d’arriver est tout de même inadmissible et…

— Laissez-moi, Stankirk.

— Il est tout de même incroyable que ces types aient été embarqués à notre insu et que vous-même n’en ayez…

— Foutez-moi la paix, cosmonav ! Laissez-moi ! maugréa Chattam, effondré.

— Écoutez, commandant, vous et moi devons…

Chattam se retourna d’une pièce ; si vite que Stankirk en fit un bond en arrière.

— Assez ! rugit-il. Assez ! Assez ! Ici il n’y en a qu’un qui prend des décisions : c’est moi ! Qui êtes-vous donc pour me dicter ce que je dois faire ? Fichez le camp, cosmonav ; rejoignez votre poste !

Stankirk resta un moment silencieux, sidéré. Il n’avait pas une seconde envisagé que le trop calme Chattam eût pu avoir une réaction aussi fulgurante. C’était surtout ce regard trop bleu, trop clair, anormal pour un homme aux cheveux si noirs, qui le clouait sur place.

— Filez au diable, Stankirk. Quand j’aurai de nouveau besoin de vous, je vous le ferai savoir.

Le cosmonavigateur fit demi-tour à contrecœur en maugréant un « Ça risque d’être plus tôt que vous ne le pensez » plein de menaces et quitta le solarium.

Chattam resta seul. Les poings serrés, il s’approcha de l’immense hublot de lympar et s’immobilisa face au globe rougeâtre de Rhan de Deneb. Curieusement, il se sentait vidé de toute énergie, sans ressort, totalement découragé.

Pour la première fois peut-être des idées de meurtre fulguraient dans son cerveau. Il aurait voulu pouvoir retourner sur Tychar, placer ses mains sur la gorge de ce chien de Maidenhof et serrer, serrer jusqu’à ce qu’il expulse dans un hoquet sa dernière étincelle de vie comme on crache un pépin.

« J’ai besoin de vous ! » avait-il eu l’audace de prétendre.

— Nom de nom, je me suis fait avoir comme un bleu !

Le couineur, que Chattam avait enfoui dans sa poche pectorale, lança son appel. Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il mit quelques secondes avant de réagir.

— Le commandant. J’écoute.

La voix doucement modulée de Carol Leyster.

— Ici Spacecom ; je viens de recevoir un message pour vous, commandant.

— Allez-y, je vous écoute.

— C’est un « confidentiel » et la bande des transvox n’est pas protégée.

Il hésita, trop anéanti pour avoir envie de retourner à la salle de télé-pilotage ; ce qu’il voulait, c’était rester seul, seul avec lui-même, seul face au cosmos qui était sa vie.

— Très bien, alors apportez-le-moi au solarium.

De nouveau il fit face aux étoiles, à tous ces mondes en feu qui dérivaient dans la gravitation universelle dans une sorte d’apocalypse silencieuse et permanente.

« … On a besoin de vous, qu’il disait, ce chien ! Besoin d’un bouffon, oui ! Et ces imbéciles qui ne veulent rien dire ! Une expérience ? Quel genre d’expérience peut-elle être assez diabolique pour nécessiter ce basculement de l’hypernef vers le Soleil ? »

Il serra les poings et marcha un moment de long en large sur le podium, à la fois tendu et effrayé.

C’est ainsi que le surprit Carol Leyster lorsque, après avoir un peu hésité dans cette hypernef qu’elle ne connaissait pas, elle trouva enfin l’entrée de la grande salle délabrée.

— Ah, Leyster ! fit-il en marchant d’un pas rapide vers la jeune femme, ce message ?

— En fait il y a eu un incident dans la salle de télé-pilotage, j’ai choisi ce prétexte pour venir.

— Un incident ?

— Bob Stankirk. Il crie partout que nous avons été trompés et qu’il se passe des choses qui…, qui défient l’entendement, dans Sphère-III. Des expériences abominables.

Il grimaça un sourire qui ne fut qu’un affreux rictus. Une petite veine bleue battait sur sa tempe gauche et cela seul aurait suffi à trahir la colère qui bouillonnait en lui en dépit de son impassibilité apparente.

— Est-ce vrai, commandant ?

— S’il s’agit d’expériences, c’est vrai. S’il s’agit de ce que dit Stankirk : c’est faux ! Sphère-III, j’en reviens, et regardez : nul ne m’a dévoré au passage.

Elle se décontracta imperceptiblement.

— Des expériences de quelle sorte, commandant ?

— Écoutez, Carol Leyster…

La jeune femme se cabra soudain.

— Spacecom, je vous prie ! Ici je n’ai pas de nom. Je vous l’ai déjà expliqué, s’écria-t-elle, agressive. Il n’y a pas de femme ici. Je ne suis pas une femme !

Stupéfait, il se borna à sourire.

— Comme vous voudrez ! Après tout, si votre condition ne vous plaît pas, ce n’est tout de même pas ma faute… Quant à ces expériences, je ne vous en dirai rien pour la bonne raison que je n’en sais rien moi-même.

— Vous, commandant ?

— Exact !… Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi les biologistes s’étaient isolés dans Sphère-III ? Personne ne s’est jamais douté de rien et moi il m’a fallu rien moins que cent soixante-dix heures pour flairer ça !

Elle baissa la tête et le regard de ses yeux de braise se perdit dans le cosmos.

— Ce message que vous étiez venue m’apporter, Spacecom ?

— Oh !… Un prétexte, commandant. Ce Stankirk raconte tellement de choses ; il épouvanterait tout un équipage. C’est bien ce qu’il est en train de faire d’ailleurs.

— Il se calmera, prophétisa Teddy Chattam en regardant sans les voir les longs cheveux auburn de Carol Leyster. C’est la colère qui le rend bavard ; quand elle tombera il se taira… (Il soupira.) Le malheur, c’est que j’aie dû faire mon second d’un type pareil.

Elle frissonna. Sa tunique de cabine jaune à bande pectorale rouge, insigne de ses fonctions à bord, ne la protégeait pas contre le froid glacial qui régnait dans le solarium.

— Il y avait tout de même un message, commandant : un curieux « print » de routine dont je ne pensais pas vous parler, mais maintenant…

Il dressa l’oreille.

— Qui était-ce ?

— Il émanait d’un cosmocruiser de la Force ; il signalait qu’il nous avait localisés dans ses capteurs. Curieux, non ? D’habitude ils ne font jamais ça !

La phrase qu’avait prononcée Mac Craigh au terme de leur entretien lui revint en mémoire : « Si ses senseurs l’avertissent que l’Olympus amorce une révolution, il a ordre de nous détruire sans même tenter d’entrer en contact avec nous ! » Voilà pourquoi ils avaient émis ce message : pour bien montrer qu’ils étaient là, à l’affût.

— Un spacecom comme vous qui ne savait pas comment s’occuper les doigts sur son piano, voilà tout. Et où est-il, ce cosmocruiser ?

— J’ai interrogé l’officier radariste Bancroft ; il a eu beaucoup de mal à le repérer. Il se déplace aux deux tiers de la distance de Procyon et de nous.

Le visage vide de toute expression, Teddy Chattam se retourna face aux étoiles, espérant que la jeune femme partirait, mais il n’entendit pas le crissement de ses bottes magnétiques s’éloigner sur le caillebotis métallique.

— Encore là, Spacecom ?

— Oui, commandant… Je voudrais vous dire une chose aussi…

— Eh bien ?

— Cette hypernef me fait peur ; il y a à bord quelque chose de spécial, quelque chose que je ne saurais pas définir, un sort… un envoûtement… Idiot, n’est-ce pas ?

— Exact ! renvoya-t-il d’un ton sec ; ça, pour être idiot, c’est parfaitement idiot !

Elle tourna les talons.

— Alors je m’excuse. Mais ça… ça sent la mort ici !

Il la regarda s’éloigner, trébuchant entre les divers socles des plates-formes d’expositions aux UV et brusquement la rappela. Il avait crié si fort que sa voix sonna plusieurs fois sous la voûte :

— Spacecom !

Il la rattrapa près d’un diffuseur de vapeur du vieux sauna dont les tuyaux avaient été arrachés.

— Spacecom, écoutez-moi, fit-il en plantant d’autorité son regard bleu dans ses prunelles, je crois que nous tous ici allons devoir jouer une partie très dure… Une partie pour laquelle aucun d’entre nous n’a jamais été préparé. Il se peut que… certains pensent agir pour leur propre compte et…

— Je ne vois pas.

Il secoua la tête.

— Oui, bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre ; je voulais seulement dire que… eh bien, que je comptais sur vous QUOI QU’IL ARRIVE ! Je veux dire, si leurs expériences tournent mal, si nous voulons nous en sortir, il faut rester unis, tous unis…

— C’est évident, commandant, mais je…

— Peut-être pas pour tout le monde, Spacecom.

Elle poussa un profond soupir et il vit ses seins se lever et s’abaisser, tendant le fin tissu de sa tunique.

— Je vois, fit-elle d’une voix étrangement basse pour une femme. En venant vous voir j’avais un peu peur… eh bien, maintenant je suis terrorisée !

— Bravo ! gronda-t-il avec amertume, c’est donc que j’ai su me montrer convaincant.

Elle se permit un sourire, le premier sans doute depuis qu’il observait son visage.

— Spacecom, dites-moi : c’est quoi, ce mystère sur votre nom ?

Elle parut se refermer comme une huître.

— Oubliez que je suis une femme : c’est d’un spécialiste des communications spatiales que vous avez besoin à bord, la seule personne capable de vous mettre en liaison avec le reste de l’Univers, mais pas une femme.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

— En tout cas ici je ne suis pas là pour ce que vous croyez ! articula-t-elle, soudain pleine d’arrogance. Votre cosmonav m’a déjà fait plusieurs propositions en ce sens ; il s’en est mordu les doigts.

Il éclata de rire, ce qui fit blêmir Carol Leyster.

— Gardez donc ce secret qui vous étouffe, ça ne vous rend pas plus intéressante à mes yeux, sachez-le bien.

Il lui tourna ostensiblement le dos et s’absorba de nouveau dans ses pensées. Lorsqu’au bout d’un long moment il se retourna, il était de nouveau seul.

Préoccupé par ce qui s’était passé à Sphère-III, il revint à pas lents vers le tunnel de transfert. Le calme était revenu en lui lorsqu’il pénétra de nouveau dans le blockhaus de télé-pilotage. Un silence de mort l’y accueillit. Chacun s’était arrangé pour lui tourner le dos.

Chattam rejoignit sa console ; tout de suite il remarqua que la plupart des vidéos de Sphère-III s’étaient remises à fonctionner. Sur un des écrans un homme marchait pesamment dans une coursive courbe. Chattam reconnut aussitôt Mac Craigh à ses cheveux blancs.

« … Un quarz-mémoire ! Il tient un quarz-mémoire et il vient ici… Voilà donc les ordres que je vais recevoir ! »

Il ferma les yeux. À cet instant, Teddy Chattam se sentait totalement déboussolé, coincé entre un équipage squelettique, déjà au bord de la révolte et prêt à n’importe quelle ânerie et le tout-puissant Haut Conseil Galactique qui lui commandait d’aller conduire le plus loin possible, et peut-être au diable, trois apprentis sorciers en mal d’expériences. De quoi devenir fou…

Le professeur Mac Craigh ne devait pas être un familier des salles de télé-pilotage car, à peine la cloison étanche se fut-elle relevée à son approche qu’il s’arrêta sur le seuil, tournant la tête en tous sens, fasciné par les centaines d’instruments disposés sur toute la voûte de la demi-sphère supérieure.

— Ici, Mac Craigh ! Je suis ici !

Le vieil homme s’orienta vers Chattam. En dépit de son âge, il avançait à pas rapides et quelques secondes à peine lui furent nécessaires pour rejoindre Chattam dans le bulbe.

— Si je comprends bien, vous êtes venu me dicter vos ordres !

— Pas les miens ! Pas les miens : ceux du H.G.C., commandant !

— Ce qui revient au même. Asseyez-vous, Mac Craigh, je vous écoute.

— Professeur Mac Craigh, je vous prie.

— Allons-y : expliquez-moi quelle est la vraie raison pour laquelle je suis ici dans cette épave ; allez, dites-le. Je suis sûr que ça fera plaisir à tous ces pauvres types qui ont été embringués dans la même galère et qui ne comprennent même pas ce qui leur arrive.

Mac Craigh se pencha en avant. Sa figure, ravinée par les ans, ressemblait à un vieux parchemin. Avec une certaine répulsion, Chattam se surprit à penser qu’il ne pouvait rien sortir de bon de ce masque mortuaire.

Tout à coup les lèvres violettes du vieil homme s’animèrent.

— Je sais ce que vous pensez, commandant : je lis à livre ouvert sur vos traits.

— Eh bien bravo, c’est un talent que je n’ai pas… et je pensais quoi, selon vous ?

— Vous étiez en train de vous demander quel âge je pouvais bien avoir.

— Ce n’était pas exactement ça mais vous n’êtes pas très loin de la vérité.

— Ce devait être pire alors ! s’exclama Mac Craigh. J’ai 102 ans, vous voyez, je ne suis pas TRÈS vieux et puis encore espérer vivre une ou deux décennies.

— Écoutez, je ne vois pas où vous voulez en venir ; ce que je veux savoir…

— Patience ! Patience ! Tout cela a un rapport certain. Écoutez la suite. Comme vous ne le savez pas, il y a non pas trois mais SIX biologistes à bord, commandant.

— Que j’aimerais bien voir !

— Vous les verrez, vous les verrez tous, soyez-en sûr…

— Quand ?

— Quand je l’estimerai nécessaire, car voyez-vous, reprit Mac Craigh que décidément rien ne semblait pouvoir démonter, il se trouve que trois de nos camarades ne sont pas encore visibles au sens propre du terme.

— Je ne saisis pas…

Une sonnerie tinta brusquement au niveau de terminal de cosmonavigation et Chattam vit Stankirk glisser rapidement sur son fauteuil magnétique pour éteindre une série de voyants colorés.

— Avant que ne soit constitué cet équipage qui est le vôtre, commandant, reprit le vieil homme d’un ton confidentiel, trois biologistes ont été embarqués à votre bord ; trois biologistes de très haut niveau, tout comme nous… mais pour eux le temps s’est arrêté.

— Pardon ?

— Je veux dire : eux ont toujours quarante ans.

— Et alors ?

— Ils ont cet âge depuis soixante ans.

— Écoutez, professeur, moi, les rébus, vous savez…

— Nous avons fait nos études ensemble, nous étions encore ensemble sur les bancs du Scientist college de Pasadena et ensuite nous avons continué nos études en Inde, à Sri-Kandar, avec le professeur et maître Sakwâ.

Teddy Chattam s’était reculé dans son siège-coquille et attendait la suite, cherchant à deviner les révélations qu’allait lui faire Mac Craigh. Il l’observait un peu à la manière d’un homme qui étudie un serpent à sonnettes brusquement découvert entre ses draps.

— Savez-vous à quelle science, encore à ses balbutiements, s’était spécialisée la faculté de Sri-Kandar ?

— Quelque chose dans le mysticisme, je crois. Ou la mort… Il y avait de la religion là-dessous…

Mac Craigh esquissa un sourire indulgent.

— Dès qu’on parle de l’Inde on voit des fakirs partout ! Non, il s’agit de bien autre chose ; il s’agissait d’une autre sorte de mort et cela a un nom : HI-BER-NA-TION !

Chattam sursauta.

— Mais je croyais que ces techniques avaient été officiellement abandonnées… On a massacré des dizaines de types au nom de ces expériences ! Ça a même été un fiasco retentissant ; il y a eu des procès en chaîne ! Un veto du conseil suprême !

— Je sais ! Je sais ! À la fin des expériences, quand le Gouvernement Général a fait détruire tous les centres de recherche, nos confrères d’il y a un demi-siècle étaient parvenus à maintenir les différentes fonctions du métabolisme basal à leur extrême ralenti.

— Peut-être ! Peut-être ! Mais personne n’a jamais survécu ! Tous mouraient au réveil… Si on peut appeler ça un réveil !

Mac Craigh ne releva pas l’ironie.

— Le cerveau. C’était le cerveau !… Les lésions du cortex sont irréversibles et jamais personne n’est parvenu à maintenir une irrigation normale des deux hémisphères cérébraux pendant la phase d’hibernation… Autrement dit : ce que l’on a réussi pour le corps n’a jamais pu être appliqué au cerveau.

— Mais vous, vous avez trouvé mieux !

— Pas moi. Mon équipe ! Toute mon équipe ! Nous sommes vingt-quatre qui avons cherché pendant quinze années, réfléchi, comparé, expérimenté sur des primates. Je ne suis rien sans mes compagnons, fit observer Mac Craigh avec une réelle modestie.

— Par les hydres de Talmos, professeur ! Ne me dites surtout pas que vous avez fait embarquer quelques-uns de ces morts-vivants à MON bord ou j’irai de ce pas en faire de VRAIS cadavres, vous pouvez me croire !

Mac Craigh secoua la tête auréolée de cheveux blancs.

— Vous n’en ferez rien. Même cette réaction a été prévue, vous pensez bien… Mais il ne s’agit pas de « morts-vivants » comme vous venez de le dire : ceux-là sont vraiment morts !

Teddy Chattam, en dépit de tout son self-control, déglutit avec peine.

— Et, bien sûr, vous vous faites fort de les ressusciter.

— Nous sommes tous là pour ça, commandant !

Abasourdi, et même effrayé, Chattam secoua la tête. Comme dans un rêve, il entendit Mac Craigh continuer :

— Si la science ne nous a jamais permis de comprendre pourquoi chacun de nos essais se soldait par un échec, elle nous a toutefois fait réaliser que nos méthodes n’étaient pas les bonnes.

— Combien de cadavres pour en arriver à cette brillante déduction ?

— Nous avons donc compris qu’il fallait tout reprendre à zéro mais sur une nouvelle piste et c’est là, exactement là, que notre équipe a commencé à cerner la vérité. Et dans cette voie nous avons travaillé comme des bêtes plusieurs décennies durant !

Mac Craigh suspendit sa voix un instant pour reprendre souffle.

— Mon camarade Voegt le premier a compris qu’il fallait, à l’inverse de ce qu’on avait fait jusqu’à présent, privilégier le cerveau par rapport au reste du corps – et pour ce faire, il fallait le déconnecter. Totalement !… L’isoler et LUI SEUL, le maintenir en survie artificielle.

Teddy Chattam soupira, incrédule.

— Et vous avez attendu soixante ans !

— Oui… et pendant ces soixante années aucun des paramètres du cerveau de ces hommes ne s’est altéré.

— Vous en êtes sûr ?

— Naturellement ; les encéphalogrammes nous l’auraient immédiatement signalé.

— Et dans ce cas qu’auriez-vous fait ?

Mac Craigh eut l’air furieux tout à coup et ses sourcils broussailleux se rejoignirent pour ne faire qu’une barre couleur de neige sur son front plissé.

— Vous le savez bien : il aurait fallu les exécuter, c’est évident !

— Charmant !… Alors, d’après vous, après plus d’un demi-siècle d’hibernation vos cadavres sont toujours totalement indemnes.

— Oui ! De cela nous sommes absolument certains, Delestang, Yerkow et moi-même.

— Alors, où est le problème ?

— Dans la seconde phase : celle de la réactivation… On ne peut pas parler de réveil puisque leurs fonctions cérébrales ne se sont jamais ralenties.

— Vous voulez dire qu’ils ont continué à penser pendant tout ce temps ? s’exclama Chattam, si haut que la jeune Carol Leyster se retourna vers lui, interloquée.

— Exactement ! C’est exactement ce que je veux dire. Et là commence justement l’inconnu : qu’ont-ils FAIT pendant tout ce temps ?

— Si je comprends bien, vous n’êtes pas sûr de ne pas les tuer, lui et les deux autres.

Pour la première fois Mac Craigh se troubla et Teddy Chattam haussa les épaules. Il se demandait combien de fois le vieillard et ceux qui l’assistaient dans ses recherches avaient dû se rendre meurtriers pour en arriver là, simplement là… au bord de l’inconnu.

— Mais enfin, ce genre d’expériences a été formellement interdit, tous les labos ont été condamnés de par le monde. Depuis, un contrôle très strict par les gardes de la Force a été effectué… Je crois même qu’il y a eu de lourdes condamnations à une certaine époque pour ceux qui avaient cru pouvoir s’affranchir de…

— Oui, mais mon ami, tout comme Swift et Logan, étaient déjà depuis six ans dans le container cryogénique quand la loi est tombée…

— Vous auriez dû recevoir l’ordre de…

— De quoi ? De les assassiner par un réveil avancé ?

Mac Craigh se déplaça soudain, avec une agilité que la faible pesanteur recréée artificiellement n’expliquait pas totalement.

— D’autre part, Voegt était volontaire.

— Et les deux autres ?

— Aussi, bien entendu ! Qu’est-ce que vous allez imaginer !

— Oh, moi, je ne crois plus rien ! Après un piège de ce calibre, je crois surtout qu’il faudrait être fou pour croire encore à quelque chose !

— Voegt, lui, croit en moi !

Mac Craigh avait employé le présent et Teddy Chattam n’avait pu s’empêcher de frémir en songeant à ce cerveau qui depuis soixante ans continuait à « penser » dans un bain de quelque liquide de mystérieuse composition.

— Ce n’est peut-être pas ce qu’il a fait de mieux !

Mac Craigh lui décocha un regard courroucé.

— Voegt et moi étions comme deux frères à Sri-Kandar et nous avions mis au point tout le processus ensemble, cela pendant des milliers d’heures de travail acharné ; oui, nous étions – et nous sommes toujours – comme deux frères… et parfois même j’ai l’impression qu’il cherche encore à dialoguer avec moi, qu’il m’appelle… Je me dois de ne pas le décevoir, Chattam !

Horrifié par ce qu’il venait d’entendre, ce dernier en restait sans voix.

— Commandant ! Je vous prie de bien vouloir venir avec moi !

— Où ça ? aboya Chattam, immédiatement sur ses gardes.


CHAPITRE VII

— Pardon ? Les voir ? Ah, merci bien !

— Après tout, ce sont vos passagers eux aussi, que vous le vouliez ou non !

— C’est monstrueux !

— La science a besoin…

— Elle a bon dos, la science… VOTRE science !

Il approcha les lèvres d’un micro encastré dans sa large console.

— Stankirk ?

— Commandant ?

— Prenez la veille. Je suis avec le professeur Mac Craigh dans Sphère-III. Merci.

— Entendu, commandant. Liaison par transvox ?

— Non : le professeur Mac Craigh a rétabli l’intercom avec Sphère-III.

— Ah ! s’exclama le sanguin Stankirk, parce que c’était eux qui…

Un long moment, pendant qu’ils traversaient le vaisseau en flottant dans le tunnel de transfert, ils conservèrent le silence. Teddy Chattam se sentait de plus en plus tendu au fur et à mesure qu’il s’approchait de Sphère-III.

— Commandant, je sais ce que vous ressentez en ce moment, mais dites-vous bien que j’ai au moins aussi peur que vous sinon plus : Voegt, Logan et Swift étaient trois de mes assistants à Sri-Kandar ; je dois réussir…

Teddy Chattam évita de répondre un « ça vaudrait mieux pour eux », c’eût été trop simple. Il se contenta d’un grognement presque inaudible.

— Mais il y a une autre raison, commandant. Vous savez maintenant que je vais tenter l’ultime expérience sur l’hibernation ; après moi, il n’y en aura plus d’autres, plus jamais d’autres… et l’humanité tout entière a BESOIN de cette science : en tant que spationaute vous le savez mieux que moi. Nos vaisseaux, aussi véloces soient-ils, ne feront jamais que des sauts de puce ridicules à l’échelle de notre univers.

— Oui, je sais, je sais tout ça !

— Si je ne réussis pas le réveil de Voegt, de Logan et de Swift, l’unique porte de l’Univers se fermera à tout jamais aux hommes… Je suppose que vous comprenez !

Teddy Chattam atterrit hors du tapis de transfert ; Mac Craigh provoqua l’ouverture du sas.

— Je vous accompagne, professeur, mais je vous jure que ce n’est pas de gaieté de cœur !

Ils pénétrèrent dans l’univers glacé de Sphère-III ; Mac Craigh conduisit Chattam à travers les coursives délabrées jusqu’au jardin artificiel ; là il lui remit une combinaison de mylar isotherme et une houppelande de fourrure.

— Venez, nous allons au labo.

Ce que Mac Craigh appelait le « labo » était installé dans l’ancienne réserve aux vivres de l’Olympus. Celle-ci n’ayant plus de raison d’être, le hangar avait été vidé intégralement et reconditionné en labo.

Ici le froid était encore plus intense qu’ailleurs mais la pénombre inquiétante des coursives avait fait place à la lumière crue d’éblouissants scialytiques.

Chattam aperçut tout de suite les trois impressionnants cylindres de transpax argenté au centre du hangar. Des écheveaux multicolores de câbles tissaient une véritable toile d’araignée tout autour des containers géants. Des bacs à perfusion glougloutaient avec lenteur contre les parois tandis qu’une machine dont Teddy Chattam ignorait tout faisait entendre à intervalles réguliers un effrayant halètement de poumon artificiel.

Assis devant un pupitre, Yerkow, le Noir aux surprenants cheveux roux, surveillait une cinquantaine d’oscillateurs.

Tendu, et terriblement mal à l’aise, Teddy Chattam s’approcha des containers à la suite de Mac Craigh. Il lut sur chacun d’eux, en lettres orangées, le nom de celui qui les occupait. Ainsi qu’une date.

VOEGT. 12-6-2026.

LOGAN. 25-3-2012.

SWIFT. 7-1-2021.

Une seule date. Celle de leur naissance. Il se demanda avec horreur à qui reviendrait l’honneur d’inscrire la seconde date si l’expérience échouait.

— Prodigieux, n’est-ce pas ?

Teddy Chattam ne répondit pas ; tout allait trop vite pour lui soudain. Il comprenait maintenant où voulait en venir le diabolique professeur Mac Craigh. Ce n’était pas du tout pour l’apitoyer en lui serinant « que c’était ses copains endormis depuis soixante ans » qui attendaient son coup de baguette magique qu’il l’avait introduit dans le labo secret, c’était plutôt pour lui faire réaliser que ces trois vies, il les tenait aussi dans ses mains de commandant de bord.

Et il commençait à comprendre pourquoi sans doute jamais homme n’était tombé dans un piège aussi diaboliquement habile.

Peu après avoir croisé Delestang qui, chaloupant sur ses courtes pattes et poussant son gros ventre en avant, revenait les bras chargés de bandes informatiques, Chattam força Mac Craigh à s’arrêter :

— Pourquoi réellement avez-vous tenu à me traîner jusqu’ici ?

Mac Craigh eut un immense sourire qui plissa un peu plus encore son faciès raviné de rides.

— Si vous me posez cette question, c’est que vous venez de comprendre, commandant, et…

Un violent coup de gong résonna sous les voûtes, Mac Craigh eut un rictus triomphant.

— Avez-vous entendu ? Ceci, c’est le cœur de Voegt qui vient de battre. Une contraction toutes les trois heures.

— Merveilleux ! grinça Chattam, absolument merveilleux !

— Allons, venez. Venez !

Mac Craigh lui tourna carrément le dos et s’approcha d’une console vidéo qui s’alignait sur celle que surveillait Yerkow, mais qui ne diffusait que des séries de chiffres à n’en plus finir. Teddy Chattam eut un véritable haut-le-corps : il venait de recevoir en plein visage l’image des trois hommes en suspension dans leur liquide nutritif et le corps crucifié de transfuseurs et d’électrodes.

C’était vrai, ce qu’avait dit Mac Craigh : « leur vie s’était arrêtée il y avait soixante années. »

Le tout était de savoir si elle reprendrait un jour…

— Celui de droite, c’est Voegt… Et regardez ce tracé : ce sinusoïde donné par les ondes alpha et bêta du cerveau est la preuve qu’il pense. Il n’a pas arrêté de penser pendant soixante ans ! Nuit et jour ! Car, ignorant la fatigue, n’ayant même plus de contact avec son corps, il n’éprouve plus aucun besoin physiologique de récupération. Le sommeil lui est inconnu, est-ce que vous vous rendez compte !

— Est-ce que vous ne pourriez pas éteindre ces vidéos : j’en ai assez vu, Mac Craigh. C’est atroce !

À contrecœur, le savant fit ce que Chattam lui demandait. Ce dernier tourna ostensiblement le dos à la console de surveillance et planta un regard de glace dans les yeux du savant.

— Vous ne m’avez pas amené là sans raison, Mac Craigh, aboya-t-il, oubliant le titre de professeur, ce que vous vouliez c’était me rendre complice de ce triple meurtre, n’est-ce pas ?

— Mais non, voyons…

— Vous aviez bien dit et redit tout à l’heure que cette expérience était la dernière encore en cours et qu’il n’y en aurait jamais plus d’autres, n’est-ce pas ? Vous avez même parlé de lourdes sanctions etc., etc. Alors dites-moi, Mac Craigh…

— Professeur Mac Craigh !

— Je me fous du professeur ! Celui à qui je veux parler, c’est l’homme. L’homme à qui il a fallu soixante ans pour s’apercevoir qu’il joue à l’apprenti sorcier… Alors, quelle est la sanction pour nous, Mac Craigh ? Que va-t-il nous arriver si je refuse ce changement de trajectoire ?

— ???

— Eh bien voyons ! Jamais le H.G.C. ni même le Gouvernement Mondial Unifié n’acceptera qu’il subsiste une preuve, une seule preuve, que depuis plus d’un demi-siècle il a menti à toute l’humanité, il a laissé se poursuivre des expériences de ce que l’on a appelé la « science maudite » sur des humains en jurant ses grands dieux que toutes les garanties avaient été prises pour les interdire impitoyablement. Voilà pourquoi il ne faut pas que nous nous approchions des chantiers d’Altaïr, voilà pourquoi il faut que je fasse un basculement vers Canopus, c’est-à-dire vers le Soleil, voilà pourquoi un cosmocruiser de la Force, tapi près d’Orion, a signalé sa présence pour nous faire comprendre qu’il ne nous quittait pas de l’œil et qu’il était prêt à nous désintégrer en nous catapultant un Trident si nous ne changions pas bientôt de trajectoire… Aux yeux de l’Univers, le prestigieux MS-051 Olympus effectue la dernière trajectoire de sa longue carrière et tout le monde sait que sa coque ne tient plus que grâce à la peinture, alors un accident n’aurait rien pour surprendre, n’est-ce pas ?

Hors de lui, Teddy Chattam fit quelques pas vers Yerkow qui se leva précipitamment de son siège.

— Mac Craigh ! tonna Chattam. Mac Craigh, non seulement vous êtes un assassin, mais en plus vous êtes diabolique, seul un cerveau malade a pu concevoir ça !

Raidi face au savant, Teddy Chattam n’était plus qu’un véritable bloc de haine.

— Oui, grinça-t-il dans le hangar glacé, seul un cerveau malade a pu concevoir ça !

À grandes enjambées, il contourna le dernier container cryogénique d’où l’azote liquide injecté entre la double paroi pour maintenir une température flirtant avec le zéro absolu fusait doucement.

— Qu’allez-vous faire, commandant ?

Teddy Chattam se retourna avec lenteur et, pour la première fois peut-être depuis le début de l’entretien, il lut la peur, une peur viscérale, sur le visage devenu crayeux du vieillard.

— Je me fiche de ceux qui ont été assez fous pour vous écouter et se laisser enfermer là-dedans ! Moi, ce n’est pas des demi-cadavres que j’ai à sauver : j’ai quatre personnes bien vivantes à tirer de là et quel que soit le résultat de vos expériences délirantes, ne comptez pas sur moi pour aller me vaporiser face au Soleil pour que le Head Galactic Council puisse conserver sa conscience pure…


CHAPITRE VIII

— Venez voir, commandant : il l’a fait !

Le major Duncan quitta son filet magnétique et se fit télé-transporter jusqu’à la salle « OPS » du grand cosmocruiser. Il se pencha sur les épaules de l’homme qui sur son uniforme bleu à parements argentés arborait le grand œil stylisé des radaristes.

— Regardez : tous les paramètres de la courbe d’interception viennent de varier d’un seul coup. Pas de doute, l’Olympus vient d’amorcer son changement de trajectoire.

— Ne la perdez pas de l’œil, Winak !

Troublé, l’officier s’éloigna à pas lents vers le grand dépoli verdâtre qui occupait tout le centre de l’OPS room, véritable cerveau et centre de décision du croiseur de la force galactique.

« … Dire que j’avais l’ordre de détruire cette hypernef si d’ici six heures elle ne changeait pas de trajectoire… incroyable ! »

Les bras croisés, il scruta le grand écran où scintillait tout ce qui transitait dans une sphère de plusieurs millions de miles autour du FT-16.

« … Je me demande ce qu’elle peut transporter ! Des souches de virus ? Ou bien son équipage a été mortellement irradié ? Ou contaminé ? Mais par quoi ? »

Le major Duncan s’absorba dans un océan de questions dont le destin était de demeurer sans la moindre réponse. Le major Duncan ne saurait même jamais que c’était une véritable épave qui venait de défiler devant ses paraboliques.

*
* *

À bord de l’Olympus, la formidable pression qui comprimait la cage thoracique de Teddy Chattam commença à s’amoindrir. Avec effort il avança la main jusqu’à sa console d’émission.

— Où en est-on, Mildred ?

— Encore trois minutes, commandant. Elle a parfaitement réagi.

— Comme quoi il faut toujours croire aux miracles.

Ces simples paroles avaient affolé le cœur de Chattam et celui-ci cognait douloureusement dans sa poitrine. Et il en était ainsi depuis que Burt Samuel Mildred avait reçu l’ordre de stabiliser le MS-051 sur la nouvelle trajectoire.

Teddy Chattam ferma les yeux ; des gouttes de sueur roulaient sur son front. Il se maudissait d’avoir exigé 4 g, peut-être pour en finir plus vite, ou peut-être plus certainement dans le désir inavoué d’empoisonner les trois biologistes qui en ce moment subissaient les mêmes effets que tout le reste de l’équipage.

Un observateur perdu en plein cosmos à proximité de la nouvelle trajectoire de l’Olympus aurait alors vu un gigantesque trait de feu surgir du néant et deux secondes plus tard s’évanouir dans le noir cosmique.

— Impulsion terminée… Impulsion terminée… Impulsion terminée… nasilla la voix métallisée d’un synthétiseur vocal.

Effectivement, Teddy Chattam comme Bancroft, Leyster, Stankirk ou Mildred eurent tous l’impression d’être soudain projetés en avant. Mais ce n’était qu’une de ces aberrations purement psychiques dues aux réflexes « non naturels » des vols spatiaux.

— Commandant, l’YC-10 est stabilisée sur sa vitesse requise pour Canopus, annonça enfin l’ingénieur Mildred.

— Pas trop tôt ! Stankirk ? La trajectoire ?

— Sept degrés de divergence ; il faudra faire une correction dans… (il dut consulter quelques appareils car un long silence suivit)… dix-huit heures et douze minutes pour ne pas passer trop près de Rhan de Deneb.

— Entendu. Spacecom ?

— Rien. Nous sommes seuls dans l’Univers ; pas le moindre émetteur pour s’intéresser à nous, renvoya Carol Leyster.

« … Sauf le cosmocruiser, songea Teddy Chattam avec rancune. »

Il appela Sphère-III et obtint immédiatement le vieux Mac Craigh.

— C’est okay, professeur, vous pouvez vous dessangler.

Une voix enrouée :

— Nous sommes sur la bonne trajectoire, commandant ?

— À très peu de choses près, oui… pendant dix-huit heures vous pourrez être tranquille, il ne se passera plus rien.

— Alors vous devriez me souhaiter bonne chance, commandant !

— C’est à nous que je souhaite bonne chance, professeur, à moi et à mon équipage. C’est à eux qu’il faut dire ça !

— Vous ne vous rendez pas compte de l’importance historique de ces exp…

Un claquement sec : Chattam venait de couper la réception.

— Vieux fou ! maugréa-t-il entre ses dents serrées, que le diable t’emporte, toi et tes excités.

Il appuya sur une des touches de son accoudoir et roula sur le dos pendant que sa couchette se transformait en fauteuil. Lorsqu’il fit de nouveau face à son terminal semi-circulaire, il vérifia d’un regard que chacun des membres de son équipage avait fait la même manœuvre que lui et enclencha son transvox sur le « général ».

— Attention : le commandant parle ! annonça-t-il, retrouvant d’instinct la phrase que prononçait traditionnellement l’officier en second du bord.

Il nota que tous retournaient leur siège vers lui, attentifs, angoissés presque.

— Nous venons de nous inscrire sur une trajectoire pour Canopus. Ce sont les ordres du H.G.C. qui m’ont été communiqués par un des biologistes d’une manière confidentielle. Je vais tâcher de répondre du mieux possible aux questions que vous vous posez tous depuis le décrochage de l’orbite de Tychar… Vous n’êtes pas à bord de l’Olympus pour lui faire effectuer son dernier voyage ; ceci n’était qu’une « couverture ». En fait, à partir de maintenant va se dérouler une série d’expériences ultra-secrètes effectuées par les trois chercheurs que vous avez aperçus lors de l’embarquement…

Stankirk commença à s’agiter sur son siège, nerveux.

— De quoi s’agit-il ? De ramener à la vie trois… volontaires en hibernation totale depuis soixante ans.

La nouvelle fit sur tous l’effet d’une bombe. Il coupa court à toute question :

— Oui, je sais, mais ces trois volontaires, j’insiste sur ce mot, étaient déjà en hibernation lorsque la loi est tombée du conseil suprême. L’expérience a été tenue secrète jusqu’à maintenant et il n’y a pas vingt personnes dans toute la Galaxie à en être au courant.

Teddy Chattam laissa un instant sa voix en suspens pour permettre à chacun d’assimiler ce qu’il venait de dire.

— Lorsque ce train d’expériences sera terminé, nous remettrons le cap sur Altaïr et là l’Olympus s’y fera VRAIMENT désosser. Je vous remercie de votre attention.

La voix tonna aussitôt :

— Pourquoi une nouvelle trajectoire, commandant ?

Stankirk évidemment.

— À cause du secret, je viens de le dire.

— Est-ce que ce ne serait pas plutôt pour nous écarter des grands flux commerciaux pour qu’on ne retrouve pas l’Olympus si ça tourne mal ?

Teddy Chattam fusilla son cosmonavigateur du regard.

— Je vous ai dit qu’il s’agissait d’un secret ; quoi qu’il se passe, les grands pontes du H.G.C. ne veulent pas porter le drapeau. De toute façon, que ça tourne mal ou que ça finisse bien, où est la différence pour nous ?

Stankirk, qui était sûrement au courant du message envoyé par le cosmocruiser, eut un rictus féroce.

— Est-ce bien sûr ?

— Puisque je vous le dis, cosmonav ! aboya Chattam qui ne se contenait plus qu’à grand-peine, est-ce que ma parole ne vous suffirait plus maintenant ?

— C’est que…

— C’est que QUOI ?

— Je veux dire… êtes-vous sûr qu’on vous a bien informé, commandant ?

— Ça signifie quoi, au juste, ça ?

— Tous, on nous a fait miroiter un engagement par la Stellarco, et tous on a piqué une tête là-dedans. Or je ne suis même pas sûr que la Stellarco n’ait pas vendu l’Olympus à quelque compagnie fantôme. En tout cas, nous devions aller à Altaïr et on fonce sur Canopus, on devait conduire le MS-051 pour son dernier voyage et nous voilà transformé en labo pour des expériences secrètes, le H.G.C. a crié bien fort il y a un siècle que les essais d’hibernation seraient impitoyablement sanctionnés et que sommes-nous en train de faire sous couvert du secret ? Ce qui est puni de mort à l’échelon mondial ! Est-ce que vous ne comprenez pas où je veux en venir, commandant ?

Teddy Chattam baissa la tête un instant, un tout petit instant, juste le temps qu’il lui fallait pour encaisser le paquet qu’il venait de recevoir en pleine figure.

— Moi je vais vous dire pourquoi nous sommes là, commandant ! Parce que cette expérience nous fait courir un danger à tous, mais personne ici ne sait lequel !

— Arrêtez, Stankirk ! Arrêtez ! fulmina Chattam hors de lui. Tout ce que vous avancez n’est qu’un tissu d’insanités… Le pire qui puisse arriver est que ces expériences échouent. Dans ce cas nous aurons trois cadavres à expulser dans le vide et ce ne sera même pas nous les assassins, qu’allez-vous chercher d’autre ?

L’appel de Sphère-III obligea Chattam à se mettre sur écoute.

— Le processus de réveil de Voegt vient d’être enclenché ; je vous demande de faire en sorte que l’YC-10 reste parfaitement stable pendant les quatre heures qui vont suivre, commandant. Capital !

— Il n’y a aucune raison d’envisager la moindre évolution, professeur… sauf irruption d’un astéroïde dans le champ bien entendu.

Mac Craigh eut l’air de se troubler.

— Et… il y a un risque ?

— Non. Pas vraiment, professeur : vous pouvez tenter votre petit miracle en toute tranquillité.

— Merci, commandant. Je compte sur vous !

La communication s’interrompit ; Teddy Chattam appela Stankirk à contrecœur :

— Cosmonav ? Vous prenez la veille.

— Bien, commandant ! répondit l’homme d’une manière trop ostensiblement servile pour ne pas être insultante.

Sans attendre de réponse, Teddy Chattam quitta la salle de télé-pilotage et marcha un moment dans les coursives désertes et glacées pour tenter de retrouver son calme. Les doutes de Stankirk lui avaient fait comprendre énormément de choses tout à coup. Ne serait-ce que la raison pour laquelle il n’y avait QUE trois biologistes et QUE cinq hommes d’équipage sur vingt-sept !

— Par Igohr ! Si sa foutue expérience réussit, ce sera peut-être la gloire, mais si elle rate, ce sera sûrement la mort ! Voilà la vérité ! Voilà pourquoi nous sommes si peu nombreux…

Tout lui apparaissait d’une clarté aveuglante maintenant.

« … Voegt, Swift et Logan étaient volontaires, a prétendu ce vieux fou de Mac Craigh, soit ! Mais ce qu’il ne m’a pas dit, c’est le marché qu’on a dû lui mettre entre les pattes. Je vois la scène comme si j’y étais : sûrement quelque vieux bougre du H.G.C. là-bas à Tulsa lui a dit du fond de son bureau doré :

« Je vous souhaite de réussir, professeur… Si vous ramenez ces hommes à la vie, alors ce sera pour vous la célébrité, dans le cas contraire vous comprenez bien qu’il ne peut être question de conserver des témoins de ce… disons de ce prodigieux mensonge. Et le fait que vous ayez obtenu l’Olympus prouve que nous ne pouvions pas ne pas être au courant de vos recherches. »

Et le vieux, totalement hypnotisé par le souvenir de son ami, avait dû secouer ses cheveux blancs en balbutiant, plein d’enthousiasme, quelques phrases du genre héroïco-tragique.

« Si je ne réussis pas à réveiller celui qui, voyez-vous, fut mon compagnon, alors la vie n’a plus de sens pour moi. »

Ceci en oubliant que la vie, elle, avait peut-être un sens pour les autres ! Dire que ce petit salaud a même dû se confondre en remerciements quand il a quitté le crâne d’œuf du H.G.C. !

Teddy Chattam titubait presque. Il savait qu’il avait raison, que, grâce aux insolences de Stankirk, il avait réussi à démonter tous les rouages de cette diabolique machination, car il comprenait maintenant que, sans le savoir, il en détenait la preuve !

Cette preuve, c’était ce cosmocruiser de la Force qui avait signalé sa présence dans un message anodin d’apparence mais lourd de signification. Tapi à quelques dizaines de milliers de kilomètres de sa future proie, il attendait – silencieusement – que Mac Craigh, d’une manière ou d’une autre, fasse connaître au H.G.C. sa réussite ou son échec pour passer à l’action – c’est-à-dire désintégrer l’Olympus ou non.

Teddy Chattam gagna sa couchette et se prit la tête entre les mains. Une question le hantait : combien de temps son équipage mettrait-il pour parvenir aux mêmes conclusions que lui ?

Et que se passerait-il alors ?

*
* *

Le vieux Mac Craigh rejeta d’un geste vif ses longs cheveux blancs en arrière et ferma les yeux. Retenant sa respiration, il attendait, guettant le moindre bruit. Passionnément.

Enfin retentit le coup de gong suivi du crissement significatif. Le choc provenait de la brusque contraction du cœur de Voegt et le crissement de la cascade du sang épais, presque gélatineux, qui se frayait de nouveau difficilement un passage dans ses artères.

— Combien, Yerkow ?

— Vingt-huit minutes.

— Doucement ! Doucement ! Nous ne sommes pas pressés… L’encéphalogramme ?

Le Noir aux cheveux roux releva la tête pour analyser une courbe lumineuse dont il écrêta systématiquement les sommets avant de la transformer en une succession de lignes parallèles et pointillées.

— Je constate une très forte augmentation des ondes bêta.

— Il rêve encore, traduisit Mac Craigh avec un sourire anxieux.

— En tout cas, l’activité cérébrale accuse une augmentation certaine.

Mac Craigh fit quelques pas de long en large dans l’ancienne soute. Il masquait son extraordinaire tension sous une impassibilité apparente.

Au bout d’un moment, il ne put résister à l’envie d’apercevoir une fois encore le visage de son « vieil » ami.

Il s’approcha d’un pupitre vidéo et illumina l’écran. La caméra automatiquement branchée depuis soixante années sur le visage cadavérique de Voegt renvoya aussitôt son faciès figé, bleui depuis plus d’un demi-siècle. Mac Craig semblait fasciné et ses yeux, fixés sur l’image, avaient une immobilité presque surnaturelle.

« … Vieux compagnon ! Je sais que tu viens de t’apercevoir que quelque chose venait de changer… Si tu as conservé la notion du temps, tu dois comprendre que l’heure est venue… »

Mac Craigh était superstitieux ; il n’osa pas penser au moment où, tous les paramètres biologiques étant redevenus normaux, il insufflerait de force de l’oxygène pur dans les poumons inondés de Voegt pour en chasser le liquide nutritif dans le même temps qu’il doperait son cœur. Alors s’ouvrirait le caisson.

Et tout se jouerait dans les dix secondes !

Ce serait comme une seconde naissance…

Mac Craigh avait toujours refoulé ses pensées au plus profond de son subconscient, comme si imaginer l’incroyable instant du réveil eût pu lui porter malheur.

« … Bien sûr, il ne me reconnaîtra pas… Je suis devenu trop vieux ! Soixante ans de plus ! Mon temps à moi ne s’est pas arrêté, lui ! »

Soudain il éteignit l’image. Cette vision lui était devenue insupportable. Il resta pourtant devant l’écran noir, plus immobile qu’une statue, sourd à tous les bruits du labo et au halètement effrayant de l’appareil de réanimation.

— … dixièmes, professeur.

Il cilla, redescendit de ses rêves et fit face à Delestang qui venait vers lui en se dandinant sur ses courtes jambes.

— Pardon ?

— Je disais que la température du corps accuse une remontée de deux dixièmes, professeur.

— Ce n’est pas encore vraiment significatif, gardons-nous de tout enthousiasme. Et vous, Yerkow ?

— L’activité cérébrale s’amplifie toujours… en fait je crois que… (Il se tut, impressionné par l’énormité de ce qu’il allait dire).

— Eh bien ! allez-y, Yerkow !

— Qu’il commence à se rendre compte que le processus de réveil est enclenché.

— Oui, je le pense moi aussi. Je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qu’il pense en ce moment, Yerkow ! N’importe quoi ! Nous allons vivre des…

L’énorme coup de gong le fit sursauter, et tout aussitôt les senseurs renvoyèrent le son fortement amplifié du sang qui se ruait dans chaque artère, remontait chaque veine et rouvrait à la vie chacun des multiples vaisseaux.

Le cœur de Voegt venait de battre une nouvelle fois.

— Combien, Delestang ?

— Douze minutes et quarante-sept secondes, professeur… L’intervalle entre deux contradictions a été de douze minutes et de quarante-sept secondes.

— Et le précédent ?

— Dix-huit minutes vingt-sept secondes.

— Diminuez l’influx ; cela va trop vite. S’il a attendu soixante ans, il attendra bien quelques heures de plus !

Le petit biologiste, qui semblait encore plus ventripotent sous ses fourrures, alla modifier le réglage de divers appareils d’où divergeaient de longs câbles qui se prolongeaient jusqu’au grand catafalque et dont certains se ramifiaient jusque dans les artères gelées de Voegt.

— S’il avait dû y avoir la moindre anomalie cérébrale, nous le saurions maintenant, affirma subitement Mac Craigh d’une voix étonnamment forte.

Il se frotta les mains sans se rendre compte que celles-ci, roidies de froid étaient devenues totalement insensibles.

« … Mais qu’a-t-il bien pu penser pendant soixante ans ?… C’est inimaginable ! Le noir absolu… plus aucune sensation physique, rien que la pensée… la pensée à l’état pur… »

Yerkow remua soudain ; alerté par le simple froissement de ses vêtements, Mac Craigh se retourna, les yeux fous, redoutant on ne sait quelle catastrophe.

Mais le grand Noir ne voulait que chasser une crampe provoquée tant par le froid que par sa trop longue immobilité.

*
* *

À l’autre extrémité du grand vaisseau, Teddy leva la tête vers la grande horloge encastrée dans la cloison du studio dans lequel il s’était réfugié pour être seul mais il y avait belle lurette que celle-ci avait été soit volée, soit récupérée. En fait, il ne restait que son logement vide et noir, ce qui jurait violemment avec les dorures et les glaces du studio d’habitation.

Il réprima un bâillement et se leva.

Bien sûr, le masseur ionique ne marchait plus non plus mais au moins il restait un filet d’eau au diffuseur.

Un grincement discret dans son dos : il se redressa, la tête constellée de gouttelettes.

— Excusez-moi, j’avais frappé à plusieurs reprises, vous ne répondiez pas et comme je n’étais pas sûre que ce soit ce silo que vous aviez choisi, je me suis permis d’utiliser mon passe.

Teddy Chattam, interdit, contempla la jeune Carol Leyster de la tête aux pieds. Son visage était grave, pas vraiment inquiet mais grave. Il pressentit qu’elle était venue pour lui dire quelque chose d’important car rien n’expliquait sa démarche, et puis d’ailleurs s’il y avait eu quelque message urgent elle l’eût appelé à l’intercom.

— Entrez ! Entrez donc ! Ma parole, mais j’ai l’impression d’avoir dormi un siècle !

— C’est sûrement moi qui vous ai réveillé ; j’ai cogné tout ce que j’ai pu sur l’écoutille. Stankirk m’avait bien dit le numéro de votre silo mais je n’en étais plus très sûre.

— Asseyez-vous ! Asseyez-vous ! Je m’excuse, mais je vis en ermite ; je n’ai strictement rien à vous offrir.

Elle traversa la minuscule pièce en trois pas et s’assit sur un des filets magnétiques qui se moula instantanément à la forme de son corps.

— Je n’étais pas venue me faire offrir quoi que ce soit, vous savez !

On aurait dit qu’elle cherchait ses mots. Il l’observa de biais, alla passer une tunique de cabine et s’assit en face d’elle.

— Ne vous méprenez pas, je ne suis pas venue…

— Trop d’imagination ! Beaucoup trop, Spacecom ! Je ne sais fichtrement pas pourquoi vous êtes venue me voir, mais je vous jure que je ne me suis pas fait la moindre idée à ce sujet. Vous avez peut-être rencontré dans votre vie d’artiste toute une foule d’obsédés sexuels mais je ne crois pas faire jamais partie de ce lot !

— Est-ce que ça vous arrive de ne pas être ironique ?

— Allez-y, Spacecom ; dites-moi ce que vous avez sur le cœur.

Elle songea, décontenancée, que décidément Chattam s’arrangeait toujours pour donner à la conversation un tour qu’elle n’avait pas souhaité – et pour tout dire qui l’agaçait énormément.

Mais son intuition de femme lui soufflait aussi que le seul homme sur lequel elle pouvait peut-être compter à bord de cette hypernef du diable, c’était encore lui.

Elle prit une profonde inspiration et commença à parler un peu comme on se jette à l’eau.

— Si je suis venue, c’est que je vous ai suivi des yeux il y a deux heures quand vous avez quitté le central pour venir vous enfermer ici.

— Eh bien ?

— Vous aviez l’air d’un homme fini. Vous m’avez fait pitié.

— Mais c’est que je suis un homme fini… Que dit-il au juste ?

— Stankirk ? Des choses horribles… Que si cet équipage est si réduit, c’est que nous sommes tous condamnés à mort. À cause de ces expériences.

— C’est tout ?

— Vous ne trouvez pas ça suffisant ?

— On peut reprocher beaucoup de choses à Stankirk, sauf d’être idiot.

La jeune femme s’affaissa sur elle même ; pendant quelques secondes, Chattam crut qu’elle allait ou lui bondir dessus ou éclater en sanglots.

— Alors… c’était vrai ?

— Oui. Rien n’est plus vrai. Notre survie est conditionnée par celle des trois imbéciles congelés ! S’ils en réchappent, alors à nous la gloire, les honneurs et tout, et tout ! S’ils en crèvent, nous serons détruits sans la moindre pitié. Songez donc ! Le H.G.C. lui-même patronnant des expériences sur des cobayes humains ! Officiellement, nous ne pouvons être que des clandestins poursuivant en cachette quelques horribles recherches à l’insu de tous !

— Détruit ! Vous avez dit détruit ? Mais comment ?

Teddy Chattam pensa au cosmocruiser très probablement prêt à leur catapulter une salve de Tridents mais ne répondit pas.

— Et… c’est ce savant qui est venu vous mettre au courant tout à l’heure ?

— Il s’appelle Mac Craigh. Il se dit professeur…

— Alors je comprends ce que vous ressentiez lorsque vous avez quitté le central.

— Stankirk… Parlez-moi de Stankirk.

— Nous étions dans la même compagnie il y a cinq ans avant qu’il soit à bord de l’Olympus. La Cosmoline. Il a eu des ennuis.

— Quelle sorte d’ennuis ?

— Mutinerie, je crois. Quelque chose de très grave ; ça a fait grand bruit, mais je n’imaginais pas qu’un jour je le côtoierais, alors je n’y ai pas prêté trop d’attention. Il était à bord d’un Avenger à l’époque. Je crois me souvenir qu’il y a eu une histoire de radiations de Van Allen mais il s’était trompé : tout l’équipage révolté a survécu… Alors il a été mis à pied.

Il se leva sans rien dire et vint s’asseoir près d’elle.

— Spacecom, je crois que vous êtes une fille bien.

— Il ne s’agit pas de ça !

— Vous êtes en train de vous demander ce qui se passera si tout l’équipage se mutine et décide de prendre une autre trajectoire, non ?

Elle plongea un regard pathétique dans ses yeux bleus.

— Oui… Il dit que nous pourrions rejoindre Procyon.

— Moi, je vais vous dire ce qui se passera… et je vous demande de me croire. Si nous nous écartons tant soit peu de la trajectoire qu’on nous oblige à suivre, alors nous serons désintégrés sans appel.

Elle resta un moment silencieuse avant de dire d’une voix faible :

— Mais… vous ne ferez donc rien ?

— Il y a une dizaine d’années que ces expériences et surtout leur étape finale sont préparées. Ils ont certainement tout prévu, jusqu’à la réaction la plus farfelue.

— Alors il n’y a pas de solution ? Nous ne sommes ici que pour y mourir ?

Il lui caressa doucement les cheveux ; il s’attendait à lui voir reprendre sa carapace de froideur, sauter sur ses pieds et crier mais elle n’eut pas le moindre frémissement.

— Leurs fichues expériences peuvent réussir, n’est-ce pas ?

— Allons, vous-même n’y croyez pas.

— Je ne suis pas un scientifique. Mac Craigh y croit, lui. À tel point qu’il a réussi à enfermer son meilleur copain dans sa botte magique !

— J’ai peur…

— Tout ce que je sais, c’est que si on veut crever à coup sûr, alors il suffit de s’attaquer à Mac Craigh ou à n’importe lequel de ses complices… et ça il faut le dire à Stankirk ! Si jamais il tente je ne sais quoi sur Sphère-III, on y passe tous dans les trois minutes !

Elle se leva. Il l’imita et provoqua le soulèvement de l’écoutille. Avant qu’elle n’en franchisse le seuil, il jeta :

— De toute façon, quoi qu’il arrive, je n’ai pas l’intention de rester les bras croisés. Et je ferai n’importe quoi pour m’en tirer ; et éventuellement ce « n’importe quoi » ce serait d’assassiner Stankirk avant qu’il ne tente la moindre folie.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Vous feriez ça, commandant ?

— Sans la moindre hésitation.

— Alors croyez-moi, il serait grand temps de vous y préparer !

Ce fut lui qui à son tour, ouvrit des yeux énormes devant le calme tranquille avec lequel Carol Leyster avait dit cela.


CHAPITRE IX

Teddy Chattam avait l’impression que jamais il n’avait été aussi angoissé. Lorsqu’il déconnecta le récepteur, c’est-à-dire quand Mac Craigh eut fini de parler, il ferma les yeux ; sans aucun doute pour ne plus voir tous les visages tournés vers lui.

Il resta une demi-minute sans plus bouger qu’un gisant de pierre et finalement prit la décision de parler :

— C’était le professeur Mac Craigh… Il vient de m’avertir que le processus de réanimation déclenché il y a maintenant trente-deux heures arrive à son terme.

Un silence ; chacun suspendait son souffle.

— Il a également signalé que tout était parfaitement conforme à ses prévisions…

Là, sa voix avait imperceptiblement tremblé.

— C’est une question de minutes.

Il observa ses compagnons l’un après l’autre. Carol Leyster était restée face à sa console, Mildred tapotait sur les accoudoirs de son fauteuil. Stankirk s’était composé un visage de marbre et Bancroft, les bras croisés, louchait sur son grand écran courbe.

— Bancroft ! appela Chattam, est-ce que vous apercevez quelque chose dans vos scopes ?

— Quelque chose ? Quelque chose de quelle sorte, commandant ?

— Quelque chose qui ressemble à s’y méprendre à un cosmocruiser par exemple, ricana Stankirk d’une voix aigre.

Rouge de colère, Chattam lui jeta un regard venimeux.

— Non, rien qui ressemble à ça, répondit hâtivement Bancroft pour éviter l’orage. Rien aussi loin que peuvent porter nos C.B.S. anti-collision.

Teddy Chattam hocha simplement la tête.

— Et pourtant il est là ! Hein qu’il est là, commandant, coassa Stankirk.

— Cosmonav, lorsque vous aurez quelques renseignements à signaler, faites-moi la grâce d’attendre que je vous les demande !… Oh, et puis encore une chose : vu la simplicité de notre trajectoire actuelle, nous n’avons pas forcément besoin d’un cosmonavigateur, si vous voyez ce que je veux dire.

Sur le moment, Stankirk accusa le coup. Il se retourna face à son clavier géant et sembla ne plus vouloir bouger, mais quelques secondes plus tard il appelait Chattam sur la ligne « protégée ».

— Vous feriez réellement cela ?

— Comme vous dites : « RÉELLEMENT »… Je sais quel travail de sape vous menez en profondeur à mon insu, Stankirk, mais je puis vous assurer une chose : vous ne rééditerez pas à mon bord vos exploits de l’Avenger de la Cosmoline, faites-moi confiance !

— Vous… vous saviez ?

— Entre autres, oui. Maintenant je vais vous dire autre chose : moi non plus je ne tiens pas à finir dans cette épave, alors la seule chose que je puisse faire pour le moment c’est de réfléchir. Essayez d’en faire autant ! Si ce n’est pas au-dessus de vos moyens.

Au même instant dans le labo de Sphère-III, Mac Craigh qui, surexcité, marchait de long en large, s’immobilisa net devant Yerkow.

— Alors ?

— Encore quatre minutes, professeur… Vous m’avez dit qu’il ne fallait pas aller trop…

— Oui, oui, je sais… N’empêche… Branchez le scope mural.

Tandis que tonnait une fois de plus le cœur de Voegt, le visage cadavérique de celui-ci apparut, neigeux d’abord, puis de plus en plus net sur l’écran.

« … On dirait un enfant, songea Mac Craigh. Moi aussi j’ai eu ce même visage un jour. Quand il se réveillera, si la mémoire ne lui revient pas, il ne voudra jamais croire que lui et moi… »

— Est-ce que vous ne trouvez pas que la cyanose disparaît, Delestang ?

C’était indéniable ; au fur et à mesure que la température du corps remontait, une timide coloration rosâtre commençait à envahir le visage de Voegt.

— Quelle est sa température ?

— Vingt-huit degrés sept dixièmes… la progression suit très fidèlement la courbe prévue. Si l’on va trop vite…

Mac Craigh, incapable de tenir en place, balaya ce qu’allait dire le biologiste d’un mouvement du bras.

— Mais je sais cela tout aussi bien que vous, aboya-t-il d’une voix sèche. Yerkow : le cœur ?

— Diastole et systole très lentes, mais il décompense légèrement.

— Pardon ?

— Je veux dire… regardez ce déphasage qui apparaît par instants : on dirait qu’il… mais oui, qu’il VEUT se prendre en compte lui-même.

Le Noir se retourna, inondé de joie, un sourire cousu d’une oreille à l’autre.

— Professeur ! Jamais personne n’a été aussi loin que vous dans la voie de l’hibernation… Vous êtes le premier, professeur !

Il exultait, se trémoussant sur son siège mais Mac Craigh, toujours fasciné par le faciès bleu, inerte, n’eut aucune réaction. Qu’importait s’il était le premier à avoir été si loin s’il n’était pas le premier à aller JUSQU’AU BOUT ?

— Professeur, la tension est à 5-3. Elle remonte.

— Le rythme cardiaque ?

— 9. En accélération constante.

— Diminuez l’intensité des stimuli. Et au niveau sanguin, Yerkow ?

— Trop d’anticoagulants… on risque un choc, on devrait…

— Non, gardez cette concentration, si jamais un seul caillot se forme au contact du liquide nutritif, ce sera l’embolie mortelle. Combien encore ?

— Deux minutes douze secondes.

Mac Craigh, les mains moites en dépit du froid, ne put s’empêcher de reprendre son mouvement pendulaire. Il avait trop chaud soudain ; l’émotion sans doute. Il eut brusquement envie de rejeter toutes ces fourrures qui l’enserraient comme un carcan, d’ouvrir le catafalque et d’étreindre son ancien compagnon à bras-le-corps.

— Tension 8-6… Le rythme s’accélère toujours, cria soudain Delestang, ça va trop vite… Les paramètres ont en moyenne une minute trente secondes d’avance sur les courbes.

— Diminuez encore les stimuli.

— Tous ?

— Oui, tous.

— Vous allez le tuer !

— Non, gronda Mac Craigh d’une voix caverneuse, non je ne le tuerai pas… Il peut… Il DOIT vivre tout seul maintenant !

Delestang effleura une plaque colorée en bleu qui s’éteignit immédiatement. Dans le même temps, chacune des électrodes fixées tout autour du corps et plus précisément au niveau des différents centres nerveux de Voegt perdirent leur polarisation.

Pendant une minute le silence fut total. Mac Craigh avait blêmi : le cœur de Voegt avait cessé de battre.

— Fibrillation ? souffla-t-il comme s’il suppliait.

— Non. Même pas ! répondit Delestang d’un ton rauque.

Une, deux, trois, dix secondes : pas un bruit, pas une seule fois cette détonation cent fois amplifiée et qui signalait que la vie, aussi fragile soit-elle, continuait toujours à battre dans ce corps inerte.

Yerkow cria soudain :

— Professeur ! Le tracé s’aplatit… Les ondes cérébrales deviennent…

TOK-PONK !… TOK-PONK !… TOK-PONK !…

D’un seul coup le cœur était reparti – mais cette fois par ses seuls moyens. La vie de nouveau habitait Voegt.

Un instant d’effarement et brusquement la voix enrouée de Delestang :

— Il s’est totalement déconnecté, professeur : le déphasage est total. Il vit seul, sans aucune assistance.

— On est à combien ?

— Moins quarante secondes.

— Allez-y ! Expulsez !

Le cylindre se mit à vrombrir tandis que le liquide régénérateur des cellules sanguines dans lequel baignait le corps était violemment refoulé et qu’une rafale d’éclairs mauves crépitait sur les parois blindées constellées de gouttelettes. Immédiatement et pendant quelques secondes, la température de la cuve blindée grimpa vertigineusement sous forme de chaleur sèche avant d’être brutalement rabaissée à quinze degrés où elle se stabilisa.

Immobile, écoutant les battements de son propre cœur maintenant emballé, Mac Craigh, la chevelure en bataille et le regard brillant, regardait droit devant lui le grand cylindre noir dans lequel tout bruit venait de cesser. Les deux autres biologistes s’étaient pétrifiés eux aussi. Tous savaient qu’ils ne pouvaient plus influer d’aucune manière sur la succession d’opérations terminales qui étaient toutes entrées en phase automatique et le sentiment de leur impuissance les écrasait. Mac Craigh n’était pas loin de penser qu’il jouait à la roulette, à la roulette avec la vie de son ami.

— Dix secondes. Suroxygénation !

Tous les regards convergeaient vers le grand catafalque noir. Mac Craigh vivait un véritable supplice tant l’intensité du moment était devenue insupportable.

— Cinq secondes !

Le crépitement des éclairs cessa de lui-même. Quelque chose s’était mis à chuinter sourdement. Un bocal précédemment rempli d’une substance rouge se vidait en bouillonnant.

Un claquement sec. Mac Craigh sentit ses jambes se dérober sous lui et dut s’appuyer contre un terminal. Soulevée par ses vérins, la partie supérieure du cylindre commençait à bouger. Une lueur orangée irradiait l’intérieur du container.

Mac Craigh, littéralement halluciné, osa enfin s’approcher. Ses mains décharnées s’accrochèrent comme des serres tremblantes aux rebords glacés du métal.

— Voegt !

L’homme ne bougeait pas ; son corps reposait, légèrement tourné sur le côté droit, encore criblé d’électrodes et de perfusions.

— Voegt !

Pas l’ombre d’un frémissement.

— Voegt ! s’affola Mac Craigh.

Soudain l’éblouissement ! Le triomphe ! L’homme venait de battre des paupières une fois, deux fois et brusquement, comme si tout se débloquait en lui, sa poitrine se souleva, engloutissant l’air glacé du labo, engloutissant l’oxygène qui lui était nécessaire.

Pendant une bonne minute il respira ainsi, lentement, profondément, sous les regards émerveillés des trois biologistes. Enfin il tourna la tête, par saccades brusques, comme un des premiers robots. Lorsque son regard se posa sur Mac Craigh, celui-ci le ressentit presque douloureusement tant était puissant, intense, pathétique ce premier appel à la vie qu’il avait guetté soixante interminables années.

— Voegt, tu me reconnais ? Je suis Mac Craigh ! Tu sais, Rob Mac Craigh.

Les yeux de glace s’accrochèrent au visage raviné du vieux savant puis « dérivèrent » sur Delestang et Yerkow qui, bouche bée, en restaient muets de saisissement.

— Mes assistants ! expliqua Mac Craigh que l’émotion faisait chevroter… Al Yerkow et Ralph Delestang.

Il allongea la main. La peau de Voegt était tiède. Bêtement il l’avait imaginée glacée.

— Mmmmaaaccc… Cccrraiaiaiggghhh !…

Le vieillard se pencha un peu plus.

— Oui, Voegt, oui c’est moi, Mac. Tu te souviens ? Sri-Kandar ! L’université ! L’hibernation expérimentale des primates ! Ta thèse sur le « redéploiement cérébral » comme tu disais… Dix ans de travail commun, Voegt, tu te souviens ?

— Mmmaacc… Craiaiaigghh…

Lentement, saccade par saccade, Voegt replia son bras gauche. Comme un nourrisson, il agita inlassablement ses doigts devant ses yeux puis ferma le poing et laissa retomber son bras sur son abdomen.

— Maacc… Ccrraiaigghh !… Maacc… Craighh !…

Il s’arc-bouta soudain de tout son être et se mit à trembler convulsivement. Alertés, Yerkow et Delestang filèrent vers leur console.

— Embolie ? cria Mac Craigh, épouvanté.

— Non… le tracé est devenu anarchique mais… Voilà, cela cesse, professeur. Un spasme, un simple spasme.

— Mac Craigh ! Mac Craigh ! Non, tu n’es pas Mac Craigh. Je ne te reconnais pas, articula laborieusement Voegt.

Il tenta de se redresser. En vain.

— Ne bouge pas. Surtout ne bouge pas ! Pas encore !

Mais, saccade par saccade, Voegt se redressait.

— Non… Tu n’es pas Mac Craigh !

— Beaucoup de choses se sont passées, tu sais, Voegt… Il faudra que je t’explique tout cela. Je te réapprendrai à vivre. Tu vas être l’homme le plus célèbre du monde, sais-tu ?

Teddy Chattam sursauta, véritablement électrisé lorsque tinta la sonnerie d’appel.

— Mac Craigh ici !

La voix était essoufflée, comme si le vieil homme venait de fournir une longue course. Une onde de terreur glacée vint figer le cœur de Chattam.

— Je vous écoute, professeur.

— Il vit.

— Pardon ?

— Je dis : IL VIT. Voegt a repris connaissance. Il… il parle, il respire, son cœur bat, est-ce que vous comprenez ce que cela veut dire ? Il vit, commandant ! Il vit !

Mac Craigh semblait tellement transporté d’enthousiasme qu’il en bégayait.

— Merveilleux, professeur ! Ainsi vous avez réussi. Je dois vous avouer que je n’osais pas y croire !

— Commandant ! Commandant ! J’ai besoin de vous… Il faudrait, tout de suite… contacter le H.G.C. et émettre un mot, un seul !

— Un mot ! Quel mot ?

— Phoenix. Il faut que vous émettiez plusieurs fois ce mot : Phoenix ! Phoenix !

— Cela signifie que vous avez réussi, professeur ?

— Tout juste et… c’est vital pour nous, comprenez-vous ? J’insiste : c’est vital.

— Oh, j’avais très bien compris, vous savez ! Nous avions pigé un certain nombre de choses ces dernières heures.

— Est-ce que vous imaginez au moins que vous entrez dans la légende ?


CHAPITRE X

— Vous refusez de m’en dire plus ?

— Absolument !

— Alors il est mort, hein ?

— Non.

— Donc c’est que c’est encore plus grave que ça, articula Stankirk les lèvres à toucher son micro.

— C’est au commandant que je veux parler, répéta pour la troisième fois Al Yerkow de sa voix rocailleuse, au commandant et à lui seul.

— Il dort !

— Réveillez-le !

— Même un commandant a le droit de se reposer.

— Réveillez-le, par Jupiter, ou je viens personnellement vous casser la figure. Sachez que je n’ai rien à faire avec vous, cosmonav. J’attends !

Ébranlé, Stankirk hésita un court instant. Il flairait la « grosse affaire », le « pépin » qu’il pressentait depuis le départ, et le savoir AVANT Chattam lui aurait permis de « reprendre en main » l’équipage, de verrouiller les excités du cerveau dans Sphère-III et d’entamer un basculement vers Procyon.

Quand Chattam se réveillerait, la procédure de déviation serait trop avancée et, tant Bancroft que Mildred seraient forcés de se ranger de son côté.

Quant à cette sotte de Carol Leyster, peu importait vers quel bord elle pencherait.

— C’est bon, je vais réveiller le commandant, capitula enfin Stankirk. Il va vous rappeler.

D’autorité, et sans attendre de réponse, il coupa la communication et appela Teddy Chattam qui sommeillait dans son silo.

— Qu’est-ce qui se passe, cosmonav ?

— Des problèmes avec Sphère-III.

— Grands Dieux, ne me dites pas qu’il est mort !

— Yerkow n’a rien voulu me dire, poursuivit Stankirk sans parvenir à gommer une certaine rancœur dans sa voix.

— Yerkow ? Pourquoi Yerkow ! Où est Mac Craigh ?

Un rien nerveux, Teddy Chattam composa le code du professeur mais ce fut Yerkow qui répondit.

— Ah, commandant ! Je vous attendais ; pouvez-vous venir en vitesse ?

— Des problèmes ?

— Plus que sérieux.

— Mac Craigh ?

— C’est justement !

Chattam sentit d’instinct que le Noir ne désirait pas en dire plus et bondit hors de son filet magnétique.

Al Yerkow l’attendait à l’entrée de Sphère-III. Son visage sombre paraissait encore plus sinistre que d’habitude.

— Venez vite, commandant… On avait tout prévu sauf ça !

— Voegt ?

— Oui, il est bizarre. Le professeur Mac Craigh est auprès de lui.

Ils grimpèrent trois niveaux par un des puits antigravifiques, tournèrent à angle droit dans une coursive de ce qui, il n’y avait pas longtemps encore, avait dû être une gigantesque ménagerie rassemblant tout ce que la Galaxie comptait d’animaux étranges et que l’homme tentait d’acclimater sur telle ou telle planète fraîchement colonisée.

— Par Igohr !

Al Yerkow se rejeta brutalement en arrière et heurta Teddy Chattam avec violence.

— Le voilà, il arrive !

Il roulait des yeux épouvantés.

— Eh bien quoi ? Qu’y a-t-il d’extraordinaire ?

— Le professeur ! Il a tué le professeur !

— Qu’en savez-vous ?

— Regardez ! Regardez tout ce sang !

Incrédule, Teddy Chattam avança la tête. Il lui fallut toute sa volonté pour conserver son calme.

À l’autre bout de la coursive, l’homme que Mac Craigh était parvenu à réanimer une centaine d’heures plus tôt se tenait, les bras ballants, légèrement penché en avant, un peu dans la position familière d’un grand singe.

Mais le plus effrayant était le sang qui maculait sa tunique bleu cendré dont Mac Craigh l’avait revêtu.

— Le professeur ! Le professeur ! haletait Yerkow d’une voix sans timbre. Il l’a tué.

Le cœur au bord des lèvres, Teddy Chattam se pencha une nouvelle fois en avant. Toujours accroché aux barreaux d’une cage, n’ayant pas bougé d’un pouce, Voegt fixait toujours l’endroit précis où sa tête avait apparu.

— Attention !

Yerkow agrippa Chattam par le col et le tira violemment en arrière. La pièce métallique passa en ronflant et alla sonner avec violence sur une cornière avant de percuter une cloison et de ricocher au sol.

Effaré, Teddy Chattam se tourna vers Yerkow.

— Mais pourquoi ? Pourquoi fait-il ça ?

— Je crois que le professeur avait senti que… que son ami n’était plus comme avant, balbutia Yerkow. Voilà pourquoi il l’a conduit ici…

— Il voulait l’enfermer dans ces cages ?

— Oui. Oui, je crois. Il n’a rien dit, il était resté avec lui. Il se raccrochait toujours à l’idée que ce n’était que passager, il appelait ça le « traumatisme du réveil »… Il voulait continuer à lui expliquer où il se trouvait et tout ce qui s’était passé pendant son long sommeil, à lui réapprendre à vivre.

— Et Voegt ? Que disait Voegt ?

— Rien. Voegt ne disait jamais rien. Pourtant il pouvait parler…

Un hurlement démentiel résonna dans la vaste soute ; une sorte de râle géant qui se termina comme un sanglot. Chattam, avant de se pencher de nouveau en avant, interrogea Yerkow du regard. Celui-ci était gris de terreur.

Dans un choc sourd, Voegt s’était laissé tomber des barreaux auxquels il s’accrochait. Après avoir oscillé d’avant en arrière, ayant beaucoup de mal à redécouvrir un équilibre dont la notion elle-même lui était devenue étrangère, il commença à marcher.

— Allons-nous-en ! Allons-nous-en, commandant ! Il va nous tuer nous aussi.

— Rien ne dit qu’il a tué le professeur, articula Chattam, la gorge nouée, et de toute façon je suis bien capable de le maîtriser.

La porte d’une des cages s’abaissa en ferraillant comme un couperet sur le passage de Voegt et le métal sonna longuement dans la soute. Chattam eut l’impression que tout se mettait à tourner autour de lui ; en même temps la silhouette simiesque de Voegt s’entourait d’une aura bleutée qui pétillait comme quelque feu Saint-Elme.

Hallucination ?

— Ne restez pas là, commandant : il va nous assassiner tous les deux… Ce n’est plus un homme normal, vous voyez bien !

Chattam porta la main à son visage et la retira poisseuse de sueur. Voegt avançait toujours vers lui, pesamment, sans se presser, comme si, peu familiarisé avec son propre corps, il devait calculer chaque pas avant de poser ses pieds sur le sol de métal.

— Commandant ! Commandant ! Venez !

Le cri de Yerkow ne fut qu’un murmure. Teddy Chattam ne bougeait pas, fasciné par ce qu’il voyait, fasciné par ces yeux de glace qui le fixaient avec une intensité insoutenable.

Un choc brusque : Yerkow le tirait en arrière.

— Commandant, vite ! Fichons le camp !

— Yerkow, qu’est-ce qui vous prend ?

— Est-ce que vous n’avez pas compris ? Il vous hypnotise… Il est fou et… vite !

Enfin conscient du danger, Teddy Chattam courut sur les talons du biologiste et quitta la soute. Il provoqua le verrouillage de son écoutille et s’adossa, hors d’haleine, à celle-ci.

— Vous avez vu ? Est-ce que vous avez vu ?

Le Noir hochait la tête, ses lèvres tremblaient et c’est d’une voix entrecoupée qu’il demanda :

— Oui… oui, j’ai vu. Mais êtes-vous sûr d’avoir tout vu ? Je veux dire réellement TOUT vu ?

— Que voulez-vous dire ?

À cet instant ils entendirent une respiration lourde derrière la cloison. Chattam, qui s’y appuyait, s’en écarta comme si celle-ci était brutalement devenue brûlante.

— Il est juste derrière, commandant. Il a dû tomber. Le professeur m’avait dit qu’il se croyait dans un labyrinthe et que c’était ça qui le rendait fou… Vous connaissez sûrement l’expérience du rat qui veut se suicider et qui…

— Allons, Yerkow, assez de sottises !

— En attendant, tout à l’heure il n’a pas eu besoin de vous cogner dessus pour vous assommer ! Si je ne vous avais pas tiré en arrière, vous y passiez… comme le professeur Mac Craigh ! Vous regardiez ses yeux comme si… Ah ! Je ne sais pas quoi dire, ça a duré deux à trois minutes, c’était fantastique. Il vous avait littéralement subjugué. Ainsi le serpent fascine l’oiseau qu’il…

— Oui, je sais, merci… Trois minutes, dites-vous ? Je ne me souviens de rien…

Un claquement bref. Dans le silence sépulcral qui régnait dans cet endroit désert de l’hypernef cela fit l’effet d’un coup de tonnerre.

— Il essaye d’ouvrir, hein, Yerkow ?

— Oui… il veut sortir. S’il réussit…

— C’est idiot, ce que vous dites. Même si, comme vous le croyez, son regard a une certaine puissance, ce qui reste à démontrer, il n’aura jamais la force de soulever cette écoutille. Voyons, Yerkow, penser ça ! Un scientifique tel que vous !

Totalement immobiles, les deux hommes guettèrent anxieusement le moindre bruit. Ils percevaient de temps en temps des chocs sourds suivis parfois de halètements brefs.

— On dirait qu’il flaire notre présence, supposa Yerkow d’une voix étranglée.

Chattam réfléchissait intensément. Un détail venait de revenir à sa mémoire : les deux yeux de Voegt étaient devenus immenses dans son imagination, ce qui prouvait qu’il avait subi un début de prise de contrôle psychique d’une rare intensité. Et nul doute que si Yerkow ne l’avait pas tiré en arrière, Voegt fût finalement arrivé sur lui sans qu’il ait seulement fait un mouvement pour se défendre. Or Yerkow, en retrait derrière le coude de la coursive ne pouvait voir Voegt et ses yeux de glace – et donc avait conservé son libre arbitre – ce qui l’avait sauvé.

Un cri de rage. Un cri qui allait en s’amplifiant jusqu’à devenir assourdissant en dépit de l’épaisseur de la cloison.

— Yerkow, je crois bien que tout à l’heure vous m’avez sauvé la vie si vraiment ce que l’on redoute pour Mac Craigh est vrai ! J’étais complètement dans le cirage. Venez !

— Mais… le professeur ?

— Justement ! On va le chercher. Suivez moi ; je connais parfaitement le compartimentage de n’importe quelle hypernef et ce n’est pas le seul moyen d’accéder à cette soute. Suivez-moi.

L’un derrière l’autre, ils revinrent sur leurs pas, s’enfoncèrent en oblique vers la zone des propulseurs de manœuvre et, par un puits a-gravifique, se firent écluser au niveau supérieur.

Sans hésiter, Chattam s’arrêta près d’une trappe d’étanchéité en forme de demi-sphère.

— Voilà. Nous sommes exactement à la verticale du milieu de la soute. Aidez-moi !

Ils déverrouillèrent la commande manuelle grippée par le gel et s’arc-boutèrent sur le dôme de transpax. Celui-ci se descella d’un coup et ripa doucement sur lui-même autour de son axe, découvrant l’orifice d’un trou d’homme.

Immédiatement le puissant remugle d’odeurs animales caractéristique de la zone des cages leur sauta au visage.

— Vous n’êtes pas forcé de m’accompagner, Yerkow. À la limite, il vaudrait même mieux que vous restiez ici, on ne sait jamais.

Sans attendre, Chattam s’enfonça dans le cylindre, traversa le pont et, après avoir jeté un coup d’œil prudent tout autour de lui, atterrit dans la soute.

Pas un seul bruit si ce n’était que le glissement soyeux des chaussons magnétiques de Yerkow qui descendait à son tour. Les enfilades des cages étaient désertes à perte de vue.

Tous les sens aux aguets, et pour tout dire terriblement impressionnés tant par le lieu où ils se trouvaient que par l’épais silence qui y régnait, les deux hommes s’aventurèrent près des glissières qui servaient à transporter la nourriture des bêtes. Bien que Chattam, comme Yerkow, prenaient le maximum de précautions pour ne produire aucun bruit, ils avaient l’impression que chacun de leurs pas faisait un tintamarre épouvantable.

— Commandant !

Chattam s’immobilisa net et se retourna.

D’un geste rapide, Yerkow lui faisait signe de le rejoindre. Sur la pointe des pieds, Chattam revint sur ses pas.

— Regardez ! Regardez : il est toujours contre la porte !

Effectivement, à l’autre bout d’une soute mal éclairée mais néanmoins visible en raison de la tache claire qu’il produisait sur le vert sombre des cloisons, Voegt avait le front collé à l’écoutille. On aurait dit qu’il se recueillait. Sur sa droite : le clavier de commande ; celui-ci était ouvert et l’on distinguait vaguement les six poussoirs numérotés qu’il fallait enfoncer dans un ordre particulier pour composer le code d’effacement.

— Il ne nous a pas vus !

— Dieu soit loué ! s’exclama Yerkow dans un souffle à peine audible.

— De toute façon, il ne se déplace qu’avec une extrême lenteur, j’ai pu le constater.

— Peut-être, mais ce que vous n’avez pas constaté tout à l’heure, c’est que la clé qu’il vous a balancée au visage, il ne l’avait pas touchée.

— Quoi ?

— C’est pourtant vrai.

— Vous y croyez, vous, à ces phénomènes de télékinésie ?

— Pas jusqu’à ce que j’en aie vu un de mes propres yeux ! Je peux même dire qu’avec l’énergie cinétique dont était animé cet outil, il vous aurait probablement fait éclater le crâne s’il vous avait touché.

— Gardez votre sang-froid, Yerkow ! Je refuse de croire à des choses pareilles.

Ils avaient à peine exploré un cinquième de l’immense soute aux cages quand ils tombèrent sur Mac Craigh.

À l’inclinaison que faisait sa tête blanche avec le reste de son corps, ils surent d’emblée qu’ils n’avaient plus devant eux qu’un cadavre.

— Mort ?

Chattam haussa les épaules, comme si la réponse n’était pas évidente.

— Surveille Voegt… S’il nous tombe dessus, aucun d’entre nous ne survivra.

Prudemment Chattam s’approcha du savant. La mort remontait déjà à plusieurs heures car le corps était déjà roidi de froid. Le vieux Mac Craigh étant tombé face contre terre, Chattam l’attrapa par une épaule pour le faire basculer. Il ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul devant l’horrible visage qui, dans la mort, conservait cette expression de terreur sans nom qu’ont parfois quelques grands malades ou les suppliciés.

— Tué ! Il l’a tué ! bégayait Yerkow, il a tué le professeur !

Avant de mourir, Mac Craigh avait refermé ses doigts sur un cube-mémoire et Chattam eut toutes les peines du monde à le lui enlever.

Si le professeur avait eu cette idée, en apparence insolite, de venir avec Voegt dans le secteur des cages, c’était donc pour pouvoir lui parler – seul à seul – et l’enfermer si besoin était. Ce qu’il n’avait pas dû avoir le temps de faire.

Chattam brandit le quartz.

— Voilà ! S’il y a une explication à tout cela, c’est là qu’elle est. Où est Voegt ?

Le hurlement derrière eux évita à Yerkow de répondre. Teddy Chattam fit un véritable démarrage de sprinter ; Yerkow, qui était parti avec quelques secondes de retard, le rattrapa en quelques foulées.

Voegt débouchait dans l’allée des cages, marchant toujours avec une lenteur maladroite. Alors qu’il n’était arrivé qu’à une dizaine de mètres de Chattam, Yerkow commit l’erreur de se retourner. Il croisa le regard de Voegt.

Aussitôt sa démarche se ralentit, devint lourde, malhabile, pataude.

— Yerkow ! cria Chattam.

Mais celui-ci avait fini par s’arrêter et regardait Voegt avancer vers lui.

D’une brusque détente Chattam se propulsa en avant, quitta son abri, attrapa le biologiste par le col de sa tunique de cabine et le traîna derrière lui comme un vulgaire sac de son. Il eut quelque mal à retrouver la trappe de visite dans le labyrinthe des cages.

— Allez, grimpe ! Fais vite !

Tandis que Yerkow mettait le pied sur le premier barreau retentit une nouvelle fois le hurlement démentiel. Teddy Chattam fit un demi-tour complet. Handicapé par sa démarche malhabile, Voegt, ou du moins la créature qui il y avait soixante ans s’était appelée Voegt n’apparaissait pas encore.

Une nouvelle fois résonna le rire démentiel. Et brusquement la voix anormalement désincarnée de Voegt :

— Pourquoi ? Pourquoi ?

En escaladant les barreaux à toute vitesse, Teddy Chattam eut l’impression que le terrifiant regard de l’homme-cobaye le crucifiait de nouveau. Il jaillit littéralement sur le pont IV. Yerkow verrouilla aussitôt le lourd capot d’étanchéité.

Un bref instant, les deux hommes se tinrent face à face, incapables d’articuler la moindre parole. Yerkow hochait simplement sa grosse tête rousse d’un air infiniment malheureux. Chattam devina que ce n’était pas l’échec de leur expérience délirante qui l’affectait mais le sauvage assassinat du vieux Mac Craigh.

Ils retrouvèrent le puits a-gravifique et se laissèrent descendre jusqu’à l’ancien jardin « d’éden » qu’ils traversèrent sans un regard pour la vasque desséchée où Mac Craigh avait étalé ses affaires. Comme d’habitude, la chaleur y était insupportable.

— Où y a-t-il un lecteur ? demanda Chattam.

— Au labo. Venez ! Croyez-vous…

— Mac Craigh était un scientifique et, comme tous les scientifiques, il devait avoir la manie de décrire avec précision chacun de ses tests. Je suis sûr que s’il a emporté ce cube-mémoire en allant enfermer Voegt, c’est qu’il voulait que l’on sache par le menu ce qui s’était passé entre lui et son… son…

— Ancien assistant.

— Si vous voulez.

Ils entrèrent dans la salle transformée en labo. La monstrueuse respiration de cette machinerie ultra-sophistiquée qui maintenait les corps en survie artificielle semblait faire un vacarme de tous les diables.

Au milieu de la soute, derrière le rideau de consoles de télésurveillance, le grand sarcophage où pendant soixante ans Voegt avait vécu au ralenti (mais pouvait-on appeler cela vivre ?) était resté ouvert et bâillait comme quelque gigantesque mâchoire.

— Alors, où est le professeur ? demanda Delestang en croisant ses mains sur son ventre bedonnant.

Sans répondre, Yerkow guida Chattam vers le pupitre où celui-ci avait plusieurs fois vu travailler Mac Craigh.

— Tenez, c’est ici ; donnez-moi le cube.

D’un geste précis il inséra celui-ci dans son logement.

Teddy Chattam ne put s’empêcher de tressaillir lorsque s’éleva encore une fois la voix du vieux savant.

« … de comportement, oui c’est ça, de comportement. Et celui-ci a commencé à varier à la douzième heure qui a suivi son réveil. Voegt n’est plus celui que j’ai connu à Sri-Kandar… Cela s’explique en partie. Mais il se trouve également d’importants « blancs » dans sa mémoire… et cela eût peut-être pu être évité si le processus de réveil avait été enclenché dans les lieux mêmes où sa mémoire visuelle avait été stoppée. C’est-à-dire à Sri-Kandar. Malheureusement les autorités n’ont pas voulu que cette expérience s’achève sur Terre… »

Ici, un long silence. Yerkow, comme Teddy Chattam, fixaient le cube-mémoire avec une sorte d’intensité dramatique proprement irréelle.

Lorsque la voix reprit, elle était terriblement altérée. Pour tout dire, elle suait l’angoisse.

« Pourquoi ? Hein, pourquoi tant de haine ? »

La voix de Voegt, très grave, très syncopée, comme s’il devait penser chaque mot séparément avant de les moduler de ses lèvres.

« Pourquoi ? Hein, pourquoi ?… Comment avez-vous pu faire ça ? Et pourquoi l’avez-vous fait ?… Soixante ans ! Soixante ans sans avoir de corps, mais soixante ans de lucidité totale… de peur, d’espoir, de terreur… soixante ans où chaque seconde mise bout à bout était un véritable supplice… être mort mais continuer à vivre mille morts par la pensée, souffrir sans pouvoir crier, haïr sans pouvoir vous tuer… Vous n’imaginez pas, vous n’imaginerez jamais… C’est vous le monstre ! Pourquoi m’avoir choisi moi, pourquoi ? »

« Mais, Voegt… Tu étais volontaire ! Souviens-toi… »

« Ne sentais-tu pas mes appels ? Mille fois, un million de fois je t’ai demandé, supplié de me tuer, de faire que je ne PENSE plus ; n’as-tu jamais ressenti cette « envie » de me tuer que je voulais tant te transmettre ? »

Cette fois, le silence dura plus longtemps, soit que Mac Craigh eût stoppé la réception, soit qu’il ne trouva pas quoi répondre.

« Pourquoi moi ? Pourquoi moi ? »

« Voegt ! Non, Voegt ! Non… »

Un bruit bizarre, puis plus rien. Yerkow allait retirer le cube lorsque Teddy Chattam lui immobilisa le bras.

— Non, attends !… Il y a autre chose… Je suis sûr qu’il y a autre chose.

Ils épièrent le silence pendant que les palpeurs balayaient systématiquement les moindres changements de structure du quartz. Enfin la voix de Mac Craigh, mais différente, plus calme, plus posée.

Plusieurs heures devaient séparer les deux enregistrements.

« J’ai envoyé Yerkow et Delestang se coucher. Peut-être n’aurais-je pas dû. Je sais maintenant que Voegt est fou… mais pas fou comme on l’entend ; il est, disons, anormal. Pendant soixante ans, seul son cerveau a fonctionné, il n’a plus été qu’une source pure de pensée et par conséquent il a considérablement développé, et même créé, certaines facultés qui nous sont encore totalement inconnues… Je suis sûr de ce que j’avance : j’ai pu le constater, Voegt… »

Le silence de nouveau. Un peu moins d’une minute.

« Pendant ces soixante années que je pensais être pour lui un sommeil profond, Voegt a passionnément voulu soit mourir soit sortir enfin de ce caisson cryogénique, et il le voulait car c’était pour lui le seul moyen de se donner la mort… Aussi, au fil du temps, son cerveau a-t-il acquis un formidable pouvoir de concentration, quelque chose de… fantastique. Ce que voulait désespérément faire Voegt, ayant finalement admis qu’il ne pouvait se donner la mort volontairement, c’était parvenir par son mental à influer sur la matière… Je dois avouer que j’ai senti – réellement senti – à plusieurs reprises ses essais, oui je les ai sentis ! Mais j’ai toujours cru que ce n’était qu’un fantasme et je ne me doutais pas que Voegt vivait un enfer, un enfer dont moi-même je ne peux imaginer l’intensité diabolique. Aujourd’hui Voegt n’est plus maître de lui-même, il est dépassé, dévoré par son propre cerveau. J’ai peur de ce qui va arriver… Hier, pendant qu’il réapprenait à marcher, il ignorait que je l’observais… Je l’ai vu tenter d’ouvrir le caisson de Logan. Il a dit ensuite qu’il fallait tuer Logan et Swift tout de suite car eux aussi enduraient le même calvaire que lui. J’ai voulu l’en empêcher et il m’a regardé, seulement regardé : j’ai senti comme un spasme, comme si d’un seul coup tout se rétrécissait. Lorsque je me suis réveillé, j’étais allongé sur le sol ; Voegt était assis à côté de moi, il riait… C’était effrayant… »

Un sifflement résonna dans le cube sonore et Teddy Chattam mit un instant avant d’identifier le son que produisaient les cœurs énergétiques du labo.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? demanda Yerkow.

Chattam haussa les épaules. Il avait l’impression de devenir fou lui aussi.

Le cosmocruiser derrière eux, Stankirk à l’affût de la moindre idiotie suicidaire, Voegt devenu assassin et dont le cerveau emballé était capable de foudroyer n’importe qui, Mac Craigh rendu à l’état de cadavre et deux biologistes totalement désorientés…

Et on osait lui demander qu’est-ce qu’il comptait faire, comme s’il était le messie !

Il ouvrait la bouche pour parler lorsque la voix de Mac Craigh reprit. Le ton avait encore changé. Cette fois Mac Craigh parlait seul, avec la froide résolution du savant analysant les paramètres de ses expériences.

« Je viens de décider d’enfermer Voegt. Voegt n’est plus mon assistant d’autrefois ; il s’est forgé une nouvelle personnalité. À mesure qu’il reprend l’usage de ses membres il commence à éprouver des pulsions de mort à mon égard. Il ne me l’a pas dit mais je crois qu’il va essayer de me tuer ; ceci pour pouvoir provoquer l’assassinat de Logan et de Swift… Je n’ose penser qu’il doit être supprimé. Tant d’efforts pour rien !… Son mental, je le sais maintenant, a acquis une puissance effrayante… Il est même capable de… »

Un petit spot rouge clignota au-dessus du grand cristal.

— Fin de transmission, annonça Yerkow.

— Bien ! lâcha le commandant Chattam, je sais comment Mac Craigh a fini. Sous couvert de montrer quelque chose à Voegt, il l’a attiré dans le secteur des cages ; quand l’autre a compris ce qui allait lui arriver, il s’est jeté sur lui et l’a tué.

— Pourquoi avoir emporté le cube alors ?

— Peut-être parce qu’en y allant, Mac Craigh savait déjà ce qui risquait d’arriver. Si ce cube était resté là parmi tous les autres, nous n’y aurions jamais prêté attention.

— À moins qu’il n’ait voulu enregistrer son dernier dialogue avec lui, soliloqua Yerkow. Cela, nous ne le saurons jamais…

Les deux hommes s’observèrent un long moment sans mot dire. La catastrophe s’était abattue sur eux sans crier gare – et après, ô ironie du sort, qu’ils aient cru que pour la première fois l’hibernation pouvait être appliquée à l’homme.

Brusquement Teddy Chattam se leva.

— Vous nous avez mis dans de beaux draps !

Le Noir haussa ses robustes épaules.

— Le professeur Mac Craigh croyait en ce qu’il faisait, et nous aussi on croyait en ce qu’il faisait ! Allez-vous nous condamner ?

— Mais c’est vous qui nous condamnez ! Et c’est déjà fait !


CHAPITRE XI

Prostré, Teddy Chattam contemplait le somptueux spectacle du cosmos à travers l’immense baie de lympar de l’ancien salon du pont VII. Plus de lumière ou presque, le sol était jonché de détritus ou de débris du mobilier. Seuls subsistaient le grand bar et quelques fauteuils de relaxation dont les équipes de la Stellarco n’avaient pas dû avoir le temps de dévisser les pieds.

Teddy Chattam se trouvait seul depuis environ une heure lorsqu’il sentit une présence derrière lui. Il leva la tête et aperçut une forme plus sombre encore que la semi-obscurité du grand salon.

— Eh bien, qui êtes-vous ? Avancez ! Ohhh… c’est vous, Spacecom ? Un moment, j’ai eu peur que ce soit… non, rien.

— Vous vouliez me voir ?

Carol Leyster entra dans un faisceau de lumière oblique qui fit chatoyer ses cheveux auburn. Elle souriait, mais d’une manière étrange, tendue, anormale.

— Oui, je me disais que vous auriez plaisir à voir un homme désemparé, c’est tellement rare !

Elle s’assit près de lui, replia ses longues jambes et appuya son menton dans ses mains. Son étrange sourire flottait toujours sur ses lèvres charnues.

— Je ne hais pas tant les hommes que vous croyez !

— Tous ici nous avons des problèmes, savez-vous ?

— Oui, c’est même pour ça que nous avons été sélectionnés pour l’Olympus.

— À cause des problèmes ?

— Oui, parce qu’ils permettaient de nous faire chanter.

— Intéressant, ça ! J’avoue n’y avoir pas pensé…

— Vraiment ?

— Non, je ne crois pas y avoir pensé plus d’une centaine de fois depuis que nous avons décroché de Tychar.

Elle haussa les épaules et tourna la tête pour observer, par-delà le blindage d’acier transparent le globe grisâtre de Rhan de Deneb.

Seule une radio-balise automatique du système Serigos avait été implantée sur la surface de son sol dépourvu du moindre intérêt. En raison des sept degrés de déviation après son changement de trajectoire, l’Olympus allait en passer plus près que prévu.

— Oui, j’y ai pensé une bonne centaine de fois mais vous avez raison quand même, Spacecom ! Je dispose d’un drôle d’équipage : pas un pour racheter l’autre ! Pour Bob Stankirk, vous êtes au courant, mais ce que vous ne savez pas, c’est que Mildred a voulu fonder sa propre société et s’est fait dévorer en moins d’un an ; quoi qu’il fasse, il est criblé de dettes jusqu’à la fin de ses jours ; Bancroft pareil, sauf que lui c’est à cause du jeu ; quant à moi je vous ai tout expliqué…

Teddy Chattam haussa les épaules et posa la main sur le genou de la jeune femme qui sursauta à ce contact comme s’il l’avait brûlée. Un instant, ses yeux très noirs s’attachèrent aux siens luisant d’une sorte de haine farouche.

— Ne me touchez pas, commandant. Sous aucun prétexte ! J’ai horreur de ça !

Il se mit à rire mais retira sa main.

— Spacecom, vous êtes une fille étonnante… Tout me dit que vous appelez au secours et pourtant vous décourageriez un régiment d’obsédés sexuels !

— C’est-à-dire que ce n’est pas de ce genre de service-là que j’ai besoin, voyez-vous ! persifla-t-elle… Pour ce qui est de ce style d’amusement, croyez-moi, j’ai été forcée à avoir bien plus que mon compte. Pour vivre… simplement pour ça : vivre !

— Je vois. Mais alors, que venez-vous chercher avec moi ? Pourquoi n’allez-vous pas hurler avec les loups ? Avec Stankirk ?

— Parce que je sais, je sens, que s’il y a un type qui conserve la tête froide ici, c’est vous.

— Merci, Spacecom… mais froide ou pas, ma tête n’enfantera jamais la moindre solution. Tout a été prévu dans les moindres détails pour que nous disparaissions en plein cosmos et que l’on n’entende jamais plus parler de nous !

— Oh ça, tout le monde l’a compris !

— Alors, le mieux est seulement d’essayer de passer le mieux possible les dernières heures qui nous restent à vivre.

Elle acquiesça, le regard toujours fixé aux crevasses qui sabraient le sol désertique de Rhan de Deneb.

— Et je suppose que vous me dites ça pour m’annoncer qu’au point où on en est, je ferais aussi bien de m’allonger près de vous sans perdre un instant !

Il éclata de rire.

— Carol, s’il manquait un bouffon à ce sinistre équipage, je crois bien que je l’aurais trouvé… Maintenant au fait : pourquoi réellement êtes-vous venue me voir ?

— Il y a eu un drame à Sphère-III, n’est-ce pas ?

Elle avait l’air de supplier tout à coup. On aurait dit une petite fille quêtant le mot qui allait la rassurer. Il eut soudain terriblement envie de la prendre dans ses bras.

— Il est mort, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas l’hiberné qui est mort, mais le professeur Mac Craigh.

— Vraiment ?

— L’autre l’a tué… Mais il y a plus grave !

Le buzzer fit brusquement entendre son appel. Teddy Chattam porta son poignet à ses lèvres.

— Oui, j’écoute ?

La voix rocailleuse de Yerkow.

— Commandant… Voegt s’est échappé !

— Comment ça ?

— Il a soulevé l’écoutille, je ne sais pas comment il a fait ; je crois que… il a trouvé la combinaison ; il n’y a aucune trace d’effraction.

— Vous êtes absolument certain ? frémit Chattam.

— Oui, oui, absolument ! J’étais remonté pour tenter de mettre en marche la vidéo des cages pour pouvoir le surv…

— Où est-il maintenant ?

— C’est bien là le drame.

— Par Belpor ! Verrouillage immédiat des trois sphères… Je descends au poste de télécontrôle ; rappelez-moi là-bas !

Il prit Carol Leyster par le bras et la força à se lever.

— Cette fois, je crois bien que tout est en place pour l’explosion finale… Ce type doit errer de coursive en coursive à la recherche de quelqu’un sur qui assouvir sa vengeance… N’importe quoi !

À l’instant où Teddy Chattam pénétrait dans le blockhaus de cosmonavigation, il trouva Stankirk en train de vociférer entre Mildred et Bancroft.

— Jamais nous n’en sortirons ; jamais ! Cette nef est maudite, vous entendez ? Nous avons embarqué le diable avec nous ! Et le diable s’appelle…

— Stankirk ! hurla aussitôt Chattam, oui, le diable s’appelle Stankirk.

Tandis que tous se retournaient vers lui, Chattam marcha rapidement vers le centre du blockhaus. Stankirk le regardait venir, les poings serrés, le mufle mauvais ; le vieux sang irlandais qui coulait dans ses veines avait teinté son visage massif d’écarlate.

— Non, le diable c’est Mac Craigh avec sa bande, voilà qui est le diable que nous avons chargé à bord !

— Oui, il a raison… peu importe ce qu’il fait à bord ! C’est à cause de lui si nous sommes là ! vociféra Bancroft en écho.

— Vous voulez tuer qui, au juste, Stankirk ? demanda Chattam en s’arrêtant à deux pas du cosmonavigateur.

— Mac Craigh ! C’est lui qui…

— Alors c’est déjà fait : il est mort.

Il y eut un instant de flottement pendant lequel on n’entendit plus que le pépiement des consoles de navigation.

— Écoutez-moi ! grinça Chattam d’une voix glacée, nous avions encore quelques rares chances de nous en sortir, quelques modestes chances que ce crétin de cosmonav s’apprêtait à détruire ; eh bien, je peux vous dire une chose maintenant : nous n’en avons plus aucune ! Mac Craigh est mort… et son expérience a échoué. Bien plus : l’homme qui est sorti de son hibernation est devenu une sorte de mutant ; son cerveau s’est emballé ! Il est capable de choses prodigieuses et ne songe plus qu’à tuer.

— C’est une blague ou quoi ?

— Stankirk, je ne sais vraiment pas ce qui m’empêche de vous descendre. S’il y a une personne tout à fait insupportable ici, c’est bien vous… Je commence à comprendre pourquoi la Cosmoline a fini par vous vomir !

— Je vous ferai remarquer que nous sommes tous les deux dans le même cas, commandant !

— Alors qu’allons-nous faire ? coupa Mildred d’une voix hésitante.

Carol Leyster s’était approchée en silence et tous furent surpris en entendant sa voix :

— Après tout, jusqu’à présent, personne au monde ne peut savoir que l’expérience a échoué !

Chattam leva la main.

— Erreur !… Toutes les quatre heures Mac Craigh devait prononcer à la radio un mot-code. C’était anodin, mais ça permettait au cosmocruiser qui nous suit pas à pas de s’assurer que tout se passait bien à bord. Le dernier mot était « Phoenix ».

— Eh bien, nous n’avons qu’à faire pareil, lâcha Bancroft.

— Ah, parce que vous connaissez le mot suivant, vous ?

Stankirk se laissa tomber dans un des fauteuils de relaxation ; il semblait avoir vieilli de dix ans tout à coup. Une veine bleue pulsait lourdement à sa tempe droite et il croisait et décroisait sans cesse ses doigts, griffant l’accoudoir du fauteuil.

— Peur, Stankirk ? ironisa Chattam.

— Si je comprends bien, l’autre nous a peut-être déjà catapulté un missile Trident.

— J’en ai bien peur. En tout cas, s’il ne l’a pas fait, il s’apprête à le faire.

— Soit, tout a loupé… mais je ne veux pas crever ! Vous entendez ? Je ne veux pas crever, pas maintenant. Et je me fous pas mal des hibernés, des élucubrations de Mac Craigh et des deux autres, du Head Galactic Council et de l’A.P.H.G. ! Même de vous tous je me contrefiche, la seule chose qui m’intéresse, moi, c’est de sauver ma peau. Ça et rien d’autre !

— Tais-toi, Stan ! conseilla Bancroft qui parlait toujours d’un ton mesuré. Tais-toi !

Ils se regardèrent tous, se découvrant soudain avec des yeux de condamnés à mort écoutant arriver le pas de leurs exécuteurs.

Teddy Chattam se massait le visage, comme sous le coup d’une intense fatigue. Il croisa le regard de Carol Leyster obstinément fixé sur lui comme un noyé à sa bouée de sauvetage et lui tourna ostensiblement le dos.

Il n’était pas une bouée de sauvetage.

— Commandant, implora l’ingénieur Mildred, ce mot… n’y aurait-il pas moyen…

— De l’inventer ?

— Non, de l’arracher aux deux autres singes intellectuels ?

— En leur chauffant les pieds peut-être ?

— En faisant n’importe quoi !

Au regard luisant de l’irascible Stankirk, Teddy Chattam vit bien que son cosmonavigateur n’aurait pas reculé quel que soit le raffinement du supplice inventé pour faire parler Yerkow et le gros Delestang. Et curieusement il éclata d’un rire homérique qui se répercuta sous la voûte blindée.

— Ils ne le savent pas… Je l’ai demandé à Yerkow. Mac Craigh avait l’ordre de ne jamais le leur révéler. Une sécurité de plus, si vous voulez.

Bancroft, qui s’était réfugié à son poste, avait rebranché pour s’occuper l’esprit l’une de ses vidéos et le monde froid et désertique de Rhan de Deneb dévorait toute la partie supérieure de l’écran.

— Commandant ! Un appel de Yerkow sur le confidentiel.

Chattam se hissa jusqu’au centre de la sphère et s’enferma dans la bulle de lympar.

— Vous l’avez retrouvé ?

— Pas une seule trace.

— Il ne s’est tout de même pas évaporé ?

— Il sait qu’on veut le tuer…

— Il se cache ou il est perdu ; n’oubliez pas qu’il lui faut réapprendre tous les gestes des humains. Absolument tous. Il n’a pas la moindre idée de ce qu’est une hypernef.

— C’est entendu, mais lorsqu’il va surgir, il tuera Swift et Logan. Il l’a dit, c’est ce qu’il veut faire !

— Swift et Logan, s’agit bien de ça !… Vous feriez mieux de les tuer tout de suite dans leur foutu cercueil blindé !

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille, commandant ! Eux vont peut-être…

— La peste soit des scientifiques qui ne voient pas plus loin que leur dernière expérience. C’est d’une seconde à l’autre que nous pouvons être désintégrés maintenant et vous, vous voulez me tirer une larme pour deux congelés dans leur sarcophage !

— Eux seuls peuvent nous sauver. S’il en est encore temps.

— J’aimerais bien savoir comment.

— Eux ont le mot clé !

— Quoi ? s’étrangla Chattam.

— Il était entendu que les trois hibernés posséderaient chacun leur mot clé… ainsi eux seuls pouvaient prouver que l’expérience de réanimation avait réussi. Tandis que nous, pour sauver notre vie, nous aurions pu être tentés de dire n’importe quoi.

— Et Mac Craigh aussi !

— Le professeur était bien au-dessus de ça, commandant.

Teddy Chattam écrasa une goutte de sueur d’un rapide revers de manche. Tout avait été prévu, absolument tout : c’était diabolique…

— Soit ! Engagez votre processus de réveil ou de réanimation, je ne sais pas comment vous appelez ça ; et priez le ciel qu’ils s’en souviennent, de ce fichu mot clé !

— Aucun problème, commandant : ils l’ont tous deux réceptionné en suggestion post-hypnotique et ils ne peuvent en aucun cas…

— Oui, ça va, Yerkow. Combien de temps vous faudra-t-il ?

— Six heures à partir du lancement du processus.

— Eh bien, prions les hydres de Talmos pour que les spadassins du conseil suprême, là-bas dans leur cosmocruiser, n’aient pas eu de fourmis au bout des doigts entre-temps !

Il coupa le contact et appela Stankirk.

— Cosmonav ? Venez me voir !

Toute agressivité envolée, Stankirk grimpa sur le grand couloir circulaire.

— Voegt ! aboya Chattam.

— Il faudrait dix ans pour tout fouiller ; j’y ai réfléchi, vous pensez bien. Cette hypernef n’a pas moins de sept ponts, trente-trois kilomètres de…

— Il y a un moyen pourtant : Voegt veut abréger les souffrances de ses deux compagnons, il n’a donc qu’une idée en tête : provoquer leur mort.

Stankirk acquiesça.

— Vous voulez dire qu’il va fatalement revenir vers le labo ?

— C’est très exactement ce que je voulais dire.

Chattam désigna d’un mouvement du menton la batterie d’écrans vidéos au-dessus de lui dans le secteur de Sphère-III.

— Vous et moi allons guetter chacune de ces coursives. À un moment ou un autre il devra déboucher. Fatalement.

— Et alors ?

— Eh bien, vous qui vouliez tuer tout le monde tout à l’heure, ce sera le moment d’exhiber vos talents !


CHAPITRE XII

— Processus lancé, commandant.

— Pour les deux ?

— Oui, commandant.

— J’espère seulement qu’ils n’ont pas suivi la même dérive psychique que Voegt !

— Qui peut savoir ? coassa la voix rugueuse de Yerkow.

Le témoin de communication s’éteignit aussitôt et Chattam reprit sa longue veille. Allongé à côté de lui, Stankirk s’était déjà assoupi deux fois, et deux fois il l’avait réveillé en lui labourant la hanche d’un coup de coude.

Mais les coursives restaient désespérément désertes depuis sept heures maintenant, et lui aussi Chattam en venait à papilloter des yeux à force de focaliser son attention sur ces perspectives géométriques et que les photophores en partie hors d’usage tachetaient d’inquiétantes flaques d’ombres.

— C’est pas possible, il a dû finir par crever quelque part, maugréa le cosmonavigateur au bout d’un long moment de somnolence résignée.

— Après tout, pourquoi pas ? C’est encore le mieux qui ait pu lui arriver…

À ce moment-là, Carol Leyster dut capter un message car les deux hommes la virent manipuler ses quarz sur sa console de lecture.

— Si seulement il restait un seul robot-serviteur en état de fonctionner, on l’enverrait filmer toutes les coursives et on serait renseignés.

Les mains de Stankirk se crispèrent soudain sur les accoudoirs de son fauteuil tandis qu’il se redressait lentement. L’éclairage d’une des coursives du pont III, entre la zone des silos d’habitation des migrants et celle des échangeurs thermiques venait de se voiler. Une ombre énorme grossissait sur un des murs de métal.

Stankirk se sentit soudain la gorge sèche.

— Commandant !

— Oui, j’ai vu.

L’ombre continuait à grossir, à s’enfler.

— C’est lui, n’est-ce pas ?

— Qui croyez-vous que ce soit ? Un migrant qui vient de se réveiller de sa dernière cuite ?

Stankirk jeta un regard sur l’arme qu’il avait posée sur le sol et dont l’acier bleui semblait brûler d’un sombre feu. Il intercepta le regard goguenard de Chattam et sauta sur ses pieds.

— C’est bien, cosmonav ! J’ai cru que vous hésitiez.

— C’est exactement ce que je faisais, commandant.

— Eh bien, je ne vous le conseille pas : ce type porte notre mort à tous dans son cerveau survolté, n’oubliez jamais ça… Si vous le laissez faire, quand il se sera rendu compte de sa formidable puissance, l’Olympus tout entier passera sous son contrôle. Le contrôle de son cerveau malade.

— Sûr !

— Ce type en veut à l’humanité tout entière de l’avoir fait monstre.

— Il était pourtant volontaire, Mac Craigh le disait bien.

— Eh bien, allez donc le lui rappeler, Stankirk… M’est avis que vous avez enfin trouvé un adversaire à votre pointure.

— Le voilà !

Déformé par la caméra, le visage de Voegt faisait une tache claire dans l’ombre semi-opaque de la coursive. Il marchait avec une extrême lenteur, comme sous le poids d’une immense fatigue.

— Allez-y, tuez-le ! Maintenant !

Le cosmonavigateur prit l’arme et s’engagea dans le couloir semi-circulaire.

— Et n’oubliez pas : tirez dès que vous le voyez. Si vous lui laissez une seule chance, lui ne vous en laissera aucune.

Sans répondre, Stankirk s’éloigna, fit jouer l’écoutille blindée et disparut dans le tunnel de transfert.

— Un message, commandant ! annonça Carol Leyster.

— Pour nous ? Diable, je me croyais oublié de Dieu et des hommes ! Et ça vient d’où ?

— Du cosmocruiser, commandant.

Teddy Chattam tressaillit.

— Apportez-le-moi. Vous-même !

La jeune femme éjecta le « print » et éteignit sa console. Troublé, Teddy Chattam reporta toute son attention sur sa batterie d’écrans. Il apercevait maintenant sur deux vidéos différentes Stankirk et l’homme qu’il s’apprêtait à carboniser.

Voegt, après s’être un moment adossé à une paroi souillée de centaines de graffiti et de dessins obscènes, hésitait sur la direction à prendre. Son visage, très pâle, semblait exsangue.

— Je pénètre dans Sphère-III, commandant.

— Oui, cosmonav, je vous vois… Il est toujours sur le pont III. Prenez par l’ancien solarium ; je vais vous diriger sur lui et vous mettre en position favorable.

Stankirk obliqua aussitôt pour réapparaître sur l’écran suivant. Bien qu’il fût encore loin de celui qu’il allait tuer, il braquait son arme droit devant lui comme s’il allait être amené à faire feu à chaque pas. Parvenu au puits d’apesanteur, il s’éleva maladroitement.

— Le message, commandant.

— Hein ? Oh, excusez-moi, Spacecom. Je vous avais oubliée.

Sans quitter les différents écrans des yeux, il ajouta :

— Lisez-moi le texte.

— « De FT-16 à Olympus 051 – Contrôle de routine. Émettez pour calage fréquence B-7. »

À l’autre bout de l’hypernef, Voegt, visiblement égaré, cessait de tourner lentement sur lui-même. Il prit la direction des échangeurs thermiques.

— Ça ne veut rien dire, commandant, il y a longtemps que les fréquences d’appel de la bande d’urgence sont recalées sur…

— Oh si, ça veut dire quelque chose, Spacecom ! Ça veut même dire que ces messieurs s’impatientent. Asseyez-vous là. Avez-vous jamais assisté à un meurtre en direct ?

La jeune femme s’assit sur la pointe des fesses sur le rebord du filet magnétique.

— Attention, Stankirk. Il a tourné vers les échangeurs thermiques.

— Entendu.

— Je vous conseille de passer sur le pont II et de redescendre par le puits B. Vous n’aurez alors plus qu’à l’attendre et à le cueillir au passage.

Stankirk s’était arrêté net, la main gauche à hauteur de son oreille pour mieux saisir les paroles qui filtraient du transvox.

— D’accord, je rebrousse chemin.

— Et s’il n’arrive pas à tuer ce… cet homme, questionna Carol Leyster.

— Si j’ai choisi Stankirk, c’est que je suis sûr qu’il le fera… Je crois même que c’est ici le seul individu capable de tuer de sang-froid.

La jeune femme frémit convulsivement. Renvoyée parfois par plusieurs écrans, la silhouette de Voegt semblait s’être diaboliquement démultipliée. Il titubait maintenant entre les grands pipes des souffleries des échangeurs éteints.

— Vous êtes juste au-dessus de lui ; il va atteindre le centre de la soute.

— Il ne bouge plus ?

— Non, il vient de s’immobiliser.

Teddy Chattam songea : « on dirait qu’il vous a senti », mais préféra garder le silence. Inutile d’impressionner encore un peu plus Stankirk.

Celui-ci atteignit le fond de la soute encombrée des accessoires qui servaient à l’ancien solarium, contourna une plaque d’exposition aux ultraviolets et descendit par une rampe de servitude.

— Faites attention : il est à moins de trente mètres de vous maintenant. Il vous tourne le dos.

— Entendu…

Au bout de la rampe qui permettait au personnel de maintenance de changer de niveau sans retourner au puits a-gravifique, Stankirk prit silencieusement pied dans la soute.

— Où est-il ?

Cette fois, sa voix s’était considérablement feutrée.

— Sur votre droite… Il regarde un des évacuateurs de flux thermique.

Stankirk se déplaça légèrement sur sa droite. Il marchait à pas de loup, interposant toujours un écran entre lui et l’homme qu’il devait assassiner.

— Stop ! Stop, il s’est retourné vers vous, chuchota soudain Chattam. Ne bougez plus !

Stankirk s’accroupit derrière un panneau solaire hors d’usage.

— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota-t-il, ses lèvres à toucher le transvox.

— Il vient sur vous… par l’allée centrale…

Voegt, toujours avec sa lenteur pataude, s’était mis en mouvement, droit sur Stankirk à l’affût, bien qu’il ne pût le voir.

— J’espère seulement que tout cela n’est que le fait du hasard, lâcha Carol Leyster, oppressée.

Chattam poussa un soupir. Lui en était de moins en moins sûr.

— Quand je vous le dirai, mettez votre arme au-dessus de votre tête et tirez en arc de cercle.

— Sans viser ?

— SURTOUT sans viser. Peu importe ce que vous détruirez tout autour pourvu que vous l’ayez dans le flux thermique.

Dix secondes s’écoulèrent ; pour la première fois, les deux hommes apparaissaient sur le même écran ; Stankirk de dos, accroupi derrière sa paroi de lympar et Voegt qui trébuchait sur tous les débris.

La tension croissait de seconde en seconde.

— Stan… Ne bougez pas. Il vous regarde… Il est à dix pas de vous. Pas un de plus !

Carol Leyster et Chattam eurent presque la sensation de voir Stankirk crisper ses doigts sur le pulsator. Voegt avançait toujours. Chaque pas le rapprochait de son destin.

Quand Chattam eut la certitude que désormais Stankirk n’avait plus aucune chance de louper Voegt, il ordonna :

— À vous ! Il vient droit sur vous. Allez-y ! Maintenant !

Pas de réponse. Pas de réaction. Pendant quelques secondes d’une infernale intensité il ne se passa rien. Voegt avançait toujours.

— Eh bien, qu’avez-vous ?

Stankirk bondit brusquement sur ses pieds. L’arme jeta un éclair éblouissant, lui fut arrachée des mains, décrivit une parabole brusque et sonna en percutant le sol au pied de Voegt.

— Non ! NON ! cria Chattam.

Ignorant tout de ce qui se passait à l’autre bout du vaisseau, Bancroft et Mildred se retournèrent. De son côté, Stankirk semblait totalement désemparé.

— Commandant… Commandant, je… il me… ahhh…

La tête entre ses deux mains, Stankirk roula au sol ; après s’être recroquevillé, il se débattit un moment comme une tortue sur le dos puis ses mouvement faiblirent, perdirent de leur ampleur et finirent par cesser complètement.

Alors résonna l’effrayant hurlement de Voegt.

Figé d’horreur, penché en avant, Chattam était resté sans la moindre réaction.

Voegt cria encore : « Pourquoi ? » « Pourquoi ? » avant de se pencher par saccades et de se saisir de l’arme qu’il scruta longuement.

Ses capacités psychiques étaient telles qu’il semblait capable d’analyser n’importe quel mécanisme, aussi complexe soit-il, rien qu’en le regardant. Ainsi sans doute avait-il dû pouvoir s’échapper en décodant le verrou numérique de la zone des cages.

Il secoua le lanceur thermique à bout de bras et s’accroupit comme s’il allait tenter de le démonter en posant l’une après l’autre les pièces sur le sol.

L’écran le montrait de dos ; on aurait dit, à cause de l’effet d’écrasement du zoom de la caméra automatique, quelque monstrueuse araignée s’apprêtant à dévorer le corps de Stankirk.

— Qu’allez-vous faire, commandant ?

— Tais-toi ! Tais-toi !… Est-ce que je sais, moi ?…

Carol Leyster ne s’aperçut même pas du brusque tutoiement.

Les yeux fous, Chattam cherchait désespérément une solution qu’il savait déjà inexistante.

— Maintenant, balbutia-t-il, le vaisseau lui appartient… On ne peut plus rien contre lui. Sa puissance est infinie.

— Il n’y a pas d’autre arme ? demanda la jeune femme.

— Non. Seul le commandant a le droit d’en posséder une… et de toute façon il a su dès le départ que Stankirk approchait et qu’il venait pour le tuer.

— C’est effrayant.

— Il l’a VU par sa seule puissance mentale, voilà pourquoi il a levé les yeux vers le plafond quand Stankirk est passé au-dessus de lui.

— Mais rien ne dit qu’il saura se servir du pulsator, ni même qu’il se rende compte de sa formidable puissance mentale.

Carol Leyster cherchait essentiellement à se rassurer elle-même.

Soudain fulgura l’éclair. Un hurlement démentiel résonna dans l’ampli. Voegt se redressa par à-coups.

— Il l’a tué ! Il l’a achevé ! sanglotait Carol Leyster, éperdue.

Le monstre fit trois pas en direction du corps de Stankirk et se retourna, le visage fendu d’un sourire diabolique. Un sourire qui, en fait, Chattam ne le réalisa qu’avec un quart de seconde de retard, n’était qu’un rictus où se mêlaient à la fois l’incrédulité et la souffrance la plus incoercible.

— Son ventre ! Commandant, regardez son ventre !

Une large flaque de sang s’élargissait entre les lèvres de la plaie que l’on aurait dite découpée au scalpel et dont la peau grésillait par plaques. Voegt, au bout d’un instant qui parut une éternité, bascula en arrière et tomba sur un échangeur qui fit ricocher son cadavre en travers du corps de Stankirk.

— Par Belpor… Par Belpor… scandait Chattam… Il s’est tué lui-même.

— Un accident, balbutia la jeune femme ; il a voulu se servir du pulsator et…

— Peut-être pas… (Chattam secouait la tête)… Non, peut-être pas.

— S’il avait voulu mourir, il n’aurait eu qu’à se jeter sur Stankirk.

— Se donner la mort est une chose, la recevoir d’un autre en est une autre ! Qui saura jamais ce qui s’est passé dans sa tête malade ?… Qui le saura jamais ?


CHAPITRE XIII

Teddy Chattam enjamba le corps horriblement mutilé de Voegt sans même lui accorder un regard et se pencha au-dessus de Stankirk. Celui-ci dodelinait doucement de la tête. Ses yeux restaient dans le vague, ses pupilles extraordinairement dilatées.

Il avait esquissé le geste de s’accoter à la cloison la plus proche mais n’en avait pas eu la force.

— Gosh !… Mais que m’est-il arrivé ? Que m’est-il arrivé ? bredouillait-il d’une voix sans timbre.

Teddy Chattam s’agenouilla et posa la main sur son épaule.

— Tu peux te vanter de m’avoir fait peur ! Ça oui !

— Commandant… C’est bien vous…

Chattam grimaça un sourire et tapota familièrement les joues livides de son cosmonavigateur.

— Oui, c’est moi… Tu ne risques plus rien : il s’est tué.

— Mais qui ça ?

— Voegt ! Rappelle-toi : Voegt !

Un bref instant, le regard de l’homme dériva, incertain, sur les tubulures des échangeurs thermiques qui ne climatisaient plus cette portion du vaisseau avant de se fixer sur le corps sans vie de celui qui avait été le compagnon de Mac Craigh. Il eut une sorte de raidissement de tout son être.

— Oui… oui, je me souviens maintenant… J’avais voulu… Ah, commandant ! J’étais sûr de réussir depuis…

— Je sais : j’ai tout suivi à la vidéo… On ne pouvait rien contre une telle puissance. Essaye de te lever. Essaye !

Chattam l’empoigna rudement à bras-le-corps et le hissa sur ses pieds. Stankirk se cramponna à un pipe qui courait au plafond et s’appliqua à respirer deux ou trois fois lentement, profondément, pour tenter de diluer le brouillard qui obstruait son cerveau.

— Je crois que Voegt vous a… mais comment dire ça ? Il n’y a pas de mot… Il vous a subjugué, asservi mentalement. Sa réaction a été foudroyante.

— C’est incroyable…

— En tout cas c’est du passé… Attention, n’affolez personne avec ça ; Mildred et Bancroft ne savent pas ce qui s’est passé ici ; inutile d’aller le leur clamer !

— Et Carol Leyster ?

— Pour elle, c’est différent : elle était avec moi.

Ils se firent écluser au niveau trois et Chattam s’arrêta près du long couloir de translation.

— Allez-y, Stankirk… Retournez à votre poste, moi je vais voir Yerkow. Dites aussi à Spacecom de vous expliquer pourquoi j’ai donné l’ordre de réveiller Logan.

— Logan ? Le second hiberné ? Mais s’il est comme Voegt…

— Tout n’est pas si simple… Ils ont pensé à tout, Stankirk, absolument tout ; et nous, nous devons leur faire croire que nous avons réussi : c’est VITAL !

Avant de poser le pied sur le tapis horizontal qui défilait près de lui le cosmonavigateur vrilla son regard dans les yeux de Chattam.

— Oui, commandant… et je sais ce que vous pensez : que nous n’en sortirons jamais l’un sans l’autre, alors autant marcher la main dans la main, n’est-ce pas ?

Il sauta sur le tapis de transfert et le tunnel lumineux l’avala aussitôt.

En pénétrant dans le labo, Chattam reconnut le coup de gong aussitôt suivi du pétillement formidablement amplifié du sang qui revivifiait le pseudo-cadavre. L’opération du « réveillé » touchait à son terme.

— Alors, coassa Yerkow dont la figure noire était creusée par l’insomnie tout autant que par la tension nerveuse.

— Tout va bien ; il est mort. Et ici ?

— Tout va bien ; il est presque vivant ! renvoya Yerkow sans l’ombre d’une ironie.

Chattam s’immobilisa devant le second sarcophage. Celui-ci vibrait doucement et faisait entendre un étrange bruit d’orgue, très grave.

— Sa température est maintenant de trente et un degrés ; dans dix minutes nous pourrons procéder à l’expulsion du liquide et au réchauffage d’induction.

— Et son cerveau ? C’est son cerveau qui m’intéresse, Yerkow !

— Il fonctionne parfaitement… Regardez les six courbes.

— Vous savez bien que je n’y connais rien… Alors, allez vous enfanter un nouveau génie ?

Le grand Noir haussa les épaules et passa une main fatiguée dans ses cheveux crépus.

— Qui peut savoir ? Vous pensez qu’il faudra aussi le tuer ?

Torturé, Teddy Chattam fit quelques pas autour du sinistre sarcophage ouvert qui, pendant soixante années, avait contenu le corps de Voegt. Il se sentait dépassé, complètement perdu et éprouvait le besoin éperdu de parler pour oublier qu’il était seul, désespérément seul… Il eut subitement l’intense envie de retourner voir Carol Leyster, de lui parler, de la prendre dans ses bras et de lui faire l’amour, violemment, avec une sorte de frénésie désespérée, brutale, douloureuse presque, pour se prouver qu’il était encore vivant, même si d’autres le savaient DÉJA mort.

« … 7. Tous les humains, lorsqu’ils sentent qu’ils vont faire le grand saut, éprouvent ce besoin, comme s’ils voulaient ainsi se perpétuer dans l’accouplement », songea-t-il, écœuré.

— Bien sûr il faudra le tuer. Après l’avoir fait parler.

Yerkow baissa les yeux, contemplant le bout de ses chaussons magnétiques.

— Je sais ce que vous êtes en train de penser, Yerkow, mais vous n’avez pas vu comment Voegt a tenté de tuer mon cosmonav. Si vous aviez vu ça très certainement vous ne vous poseriez plus de questions sur la survie de vos cobayes !

Le sang puisa une nouvelle fois.

— Êtes-vous sûr au moins qu’il ait voulu tuer votre cosmonavigateur ?

— Où est Delestang ?

— Il dort… Il a veillé pendant quarante heures. Je le réveillerai pour l’ultime phase.

— Entendu. N’oubliez pas : ce Logan doit nous révéler un nom, un mot, un seul… Ce mot est un signal anodin et que seuls ceux qui ont mission de nous détruire peuvent interpréter. Il prouve que le second hiberné s’est réveillé normalement… Il faudra le questionner sans relâche, quel que soit l’état dans lequel il se trouvera alors. Est-ce que vous comprenez, Yerkow ?

Le cœur de Logan se contracta une nouvelle fois au moment où Chattam quittait le laboratoire. La chaleur des coursives lui fit l’effet d’un coup de massue et c’est à demi groggy qu’il plongea de nouveau dans le tunnel de translation.

Il ne put s’empêcher de jeter un regard dégoûté vers l’immense globe blême et crevassé de Rhan de Deneb qui apparaissait par un des longs hublots et surgit dans le blockhaus de cosmonavigation.

Rien qu’au regard trop insistant que lui jeta Carol Leyster, il réalisa d’emblée que l’atmosphère s’était profondément tendue.

« … Coincés !… Ils se sentent coincés… et chacun s’imagine voir un missile Trident lui foncer droit entre les deux yeux. »

— Il n’a pas rappelé, Spacecom ?

— Non… Je capte tout le trafic, commandant. Rien pour nous.

— Son dernier appel date de quand ?

— Dix-sept minutes maintenant.

Un tic tira vers le bas la bouche de Chattam. Dix-sept interminables minutes de silence, cela pouvait signifier leur condamnation à mort sans appel si le commandant de bord de ce maudit cosmocruiser était un rien nerveux.

— Carol, dites-leur que tout va bien à bord et qu’on va émettre un message en « confidentiel », ça leur mettra la puce à l’oreille et les fera patienter.

La jeune femme fronça les sourcils en s’entendant appelée par son prénom mais songea que l’instant n’était pas tellement choisi pour soulever des protestations de jeune rosière outragée.

En jetant un coup d’œil à Stankirk qui se préparait à lui laisser sa place au centre de la sphère, Chattam passa derrière Bancroft qui, probablement pour mieux oublier que sa vie n’était plus suspendue qu’à un fil, avait été chercher l’oubli dans le sommeil.

— Bancroft ! hurla-t-il, vous dormez ? Vous croyez que c’est le moment ?

Effrayé, le radariste s’ébroua et trancha plusieurs faisceaux lumineux, ce qui eut pour effet de reconnecter toute sa batterie d’écrans.

— Regardez : on ne voit rien. S’il y a un moment où je peux dormir, c’est maintenant. L’YC-10 est devenue aveugle.

— Pourquoi aveugle ?

— À cause de la variation, vous savez, ces sept degrés que nous allons rattraper en fin de trajectoire, eh bien, ils nous font passer trop près de Rhan de Deneb. Ces interférences sont provoquées par le champ magnétique de cette planète et de plus tous les scopes sont aveuglés par cet immense écho. Personne n’y peut rien.

Chattam s’était brusquement senti blêmir. Sans plus écouter, il bondit jusqu’à sa console de télécommande.

— Poussez-vous, Stankirk ! aboya-t-il d’une voix vibrante. Poussez-vous de là ! Bancroft vient, sans le savoir, de jouer notre peau à tous !

Il se brancha en direct sur le labo.

— Yerkow, où en est-on ?

La voix fut longue à répondre.

— Ah ! Ce n’est pas le moment de nous harceler ; nous arrivons en finale. Quelques minutes encore.

— Le mot ! Il me faut le mot, Yerkow, même si ce Logan doit en crever !

Mais le biologiste devait être retourné à ses instruments car il ne répondit pas. Là-bas, le centre du sarcophage montait à une température prodigieuse pour chasser le froid de la cryogénie. Le cœur de Logan battait follement ; n’importe qui aurait pu analyser une terreur sans nom dans le tracé anarchique de son encéphalogramme. D’ici quelques secondes le cercueil allait s’ouvrir.

Les deux biologistes se rongeaient les poings, fascinés.

— Bancroft ! attaqua brusquement Chattam, répondez à cette question : si nous sommes si près de Rhan de Deneb, le pouvoir séparateur des radars du cosmocruiser ne peut plus nous distinguer du planétoïde, vrai ou faux ?

— Aucun appareil n’a une finesse aussi fantastique, même ceux de la Force.

Chattam se frappa brusquement le front.

— Par les hydres de Talmos, voilà pourquoi il nous a appelés : PARCE QU’IL NOUS A PERDUS, voilà pourquoi il nous a envoyé son foutu message. Pour lui, nous sommes rentrés dans le halo de Deneb. Exactement comme un jetcar terrestre dans un nuage !

Il s’aperçut que ses doigts tremblaient.

— Bancroft ! appela-t-il un peu comme un noyé appelle au secours. Bancroft, cet astéroïde dont vous m’avez parlé et qui doit croiser notre trajectoire, où est-il ?

— Mais bien sûr ! cria Stankirk qui venait de comprendre.

Il cogna du poing contre le lympar de sa console à s’en ouvrir les jointures et croisa le regard atterré de Mildred.

— Comme il ne nous fait courir aucun risque, je n’ai pas fait de relèvement, commandant… Je sais seulement qu’il se dirige vers Sirius et que sa trajectoire fait dix-huit degrés par rapport à la nôtre.

— Mildred !

Ce ne fut qu’un cri.

— Calculez-moi une courbe d’interception sur ce… comment déjà ? Ah oui, sur ce CB-657 !

— Vous ne croyez tout de même pas que les gars du cosmocruiser vont se laisser prendre à ça, commandant ! émit Stankirk sceptique.

— Bien sûr que non… Mais quand nous ressortirons au halo de Rhan de Deneb, ils hésiteront. Lequel des deux échos est l’Olympus ? Et dans ce cas pourquoi a-t-il changé de trajectoire ? Ils HÉSITERONT, voilà ce que je veux, Second, qu’ils perdent du temps.

Chattam se prit la tête à deux mains et ajouta d’une voix sourde :

— Jamais le salopard qui commande à bord de ce cosmocruiser ne prendra le risque d’envoyer un Trident sur un astéroïde. Et savez-vous pourquoi ? Tout simplement parce qu’il s’imagine forcément que nous n’avons rien compris… Or s’il tire, le résultat sera immédiat : l’imbécile que je suis censé être pigera tout de suite qu’il est condamné à mort et réagira en inondant l’Univers de dizaines de messages pour avouer ce qui se passe RÉELLEMENT à bord. Imaginez la fantastique stupeur à l’échelle de la Galaxie ! Non, Stankirk, jamais ce type, aussi culotté soit-il, ne prendra ce risque… Tant qu’il y aura le moindre doute, il tournera en rond dans sa caisse blindée en se demandant ce qu’il doit faire !

Un spot lumineux clignota.

— J’écoute, Yerkow. Où en est-on ?

— L’opération a réussi et…

— Mais je me fous qu’elle ait réussi ou non. De toute façon, votre type, il va falloir le trucider… Alors ce mot ? C’est le mot que je veux !

— Il a dit quelque chose comme… sa voix n’est pas encore très compréhensible et…

— Vous me le faites au suspense ou quoi ? Qu’a-t-il dit ? Qu’avez-vous compris ? rugit Chattam hors de lui.

— Il a dit… je suis l’émissaire de l’humanité future, voilà. Simplement ça. Et ensuite : je m’appelle Ronald Logan, comme si on ne le sav…

— Merci… (Chattam leva la tête). Qu’est-ce que vous dites de ça, Stankirk ?

— Émissaire ?

— Oui, c’est sûrement ce mot-là qui constitue le signal. Émissaire… Il est suffisamment incongru pour ne pas pouvoir être employé dans une transmission de routine tout en étant assez banal pour passer inaperçu. Carol ? Émettez ça en hyper-fréquentiel : Émissaire bien arrivé à bord Olympus.

— Rien d’autre ?

— Surtout pas ! Mildred ?

— Commandant ?

— Amenez-nous sur une trajectoire rigoureusement parallèle à celle de cet astéroïde fantôme… Attention : je veux que la manœuvre de déviation se fasse avant de quitter le halo de Rhan de Deneb. C’est ça ou la mort. Compris, Mildred ?

— Cela va être une manœuvre terriblement brutale compte tenu de notre vitesse et de l’écart angulaire de notre traj…

— La déflagration d’un Trident sous vos fesses me paraît infiniment plus brutale, Mildred !


CHAPITRE XIV

Le 19 septembre 2113, l’approche de l’Olympus fut détectée par les sondes automatiques du grand relais spatial Phobos-Omega. Sept heures plus tard, l’YC-10 émergea du néant et s’immobilisa sous les projecteurs de la ville spatiale.

Tous les projecteurs d’approche et de guidage de la base-relais l’enserrèrent aussitôt dans un incroyable écheveau de lumière qui fit ruisseler l’hypernef comme une fleur de radium dans le noir cosmique.

Et presque simultanément un certain Edward Tilloy fit irruption, rouge de colère, dans le bureau de Ron Bawery sur les épaules duquel reposait la destinée du grand relais cosmique.

Les deux hommes se connaissaient de longue date, mais Ron Bawery dut bien s’avouer, en ôtant ses besicles d’une autre époque, qu’il n’avait jamais vu le bedonnant Tilloy dans un pareil état de surexcitation.

— C’est un comble ! Jamais ça ne s’est passé ! Moi, j’appelle ça une forfaiture ! hurla Tilloy en assenant ses deux mains potelées sur le grand bureau de Ron Bawery qui ne cilla même pas. Et en plus tu me dis que tu n’as que trois minutes à m’accorder, à moi ! Edward Tilloy !

— Écoute, Ed, si tu pouvais fermer ta grande gueule un petit quart de seconde, on gagnerait du temps, non ?

Tilloy tourna comme une toupie dans le vaste bureau. Sa figure était si cramoisie qu’elle semblait prête à exploser.

— Tous les auditeurs de Phobos-Omega attendent de…

— Ed, tu peux remballer ton couplet : ta feuille de chou et ton scoop. Tu ne sauras rien sur cette hypernef. Rien de rien !

— Quoi ?

Le bouillant Tilloy ouvrait et refermait la bouche comme un poisson au sec.

— Eh bien j’irai ! Et je saurai ! Et je dirai ! Il y a une foule de techniciens qui travaillent en superstructures, Ron, je n’aurai…

— Tous ces techniciens ont ordre de ne pas s’approcher à moins de cinq mille mètres de l’Olympus, Ed, il faut que tu le saches bien, répondit posément Bawery, et il faut aussi que tu saches que parmi ces techniciens il y a aussi des gardes de la Force qui ont l’ordre formel d’abattre toute personne, quelle qu’elle soit, essayant de s’approcher ou de sortir de l’Olympus. Sache-le !

— Eh, Ron ! Mais tu es devenu fou… Ce n’est pas possible !

— C’est exactement la vérité. Le central trans des spacecom est submergé de « confidentiels » depuis que cette maudite hypernef a surgi du néant. Personne ici ne l’attendait ! On croit savoir qu’elle vient de Deneb. C’est inexplicable.

Edward Tilloy massa un long moment sa gorge comme si une boule l’empêchait de parler, finalement il se laissa tomber dans une des coquilles de relaxation.

— C’est quoi, Ron ? C’est quoi VRAIMENT ? Que transporte cette grosse bête ?

Ron Bawery lissa pensivement ses longs cheveux bleus de fils d’Altaïr.

— Je ne sais pas, je te jure que je ne sais pas, Ed. Tu ne feras pas le scoop du siècle avec moi.

Ed Tilloy bondit de nouveau sur ses pieds, ce qui a vrai dire ne ramenait pas bien haut.

— Ron ! scanda-t-il en faisant un geste théâtral vers le grand hublot, il y a dans ce sacré relais actuellement cent soixante-quinze mille auditeurs qui attendent que je…

— Tes cent soixante-quinze mille auditeurs, tu sais ce que je… oui, bref ! Et puis je vais te dire une chose, Ed : tant que tu ne les auras pas titillés comme tu sais si bien le faire, ils s’en ficheront comme de leur premier booz, de l’Olympus ! Alors c’est une bonne occasion de leur ficher pour une fois la paix à tes auditeurs…

— Tu as une curieuse idée de la mission de la presse, Ron ! Je ne te connaissais pas comme ça. Depuis dix ans que je ponds des papiers grâce à toi…

— Cette fois c’est différent, Ed. Il faut me croire. Ça n’a plus rien à voir avec les accidents et les chats écrasés dont tu abreuves tous ceux qui t’écoutent dans ce relais de malheur !

Ed Tilloy se rassit aussi brusquement qu’il s’était levé.

— Une épidémie ? Une épidémie foudroyante ? Voilà pourquoi il ne doit pas y avoir de contact, c’était ça, hein ? Il y a là-dedans au moins mille passagers contaminés qui agonisent et…

Ron Bawery resta de marbre.

— Tu penses ce que tu veux, Ed… Dans moins d’une heure la Sûreté sortira une version officielle, tu n’auras qu’à broder là-dessus, pour ça je te fais confiance !

— Tu ne veux vraiment rien dire… Ron, pour une fois !

— Quoi, « pour une fois », tu serais déjà mort si je n’étais pas là pour respirer à ta place… Mais pas cette fois. Creuse ton idée d’épidémie si ça te fait plaisir. Fais aussi attention : si tu déclenches la panique avec des bobards dont tu as le secret, je te désavouerai publiquement et je sortirai une AUTRE version officielle aussi sec.

— Qui ne sera pas plus conforme à la vérité que la première, je présume.

— Tout juste !… Ah, et aussi une chose : ne vas pas rôder du côté du quartier technique des sas d’expulsion. Le premier scaphandre qui grimpe vers l’Olympus sera carbonisé avant qu’il ait seulement parcouru un dixième de la distance ! Même si à l’intérieur se trouve un clown nommé Ed Tilloy !

*
* *

Personne dans la grande ville spatiale de Phobos-Omega, la troisième de la Galaxie après Spatial-III de Jupiter et Orbital-II de Céphée, ne prêta la moindre attention au fait que tout un quartier de la grande araignée de métal ait été brusquement plongé dans l’obscurité la plus totale ; et personne ne put donc apercevoir le petit spacemodule faire son approche et s’arrimer à l’un des pylônes d’accrochage de la zone-réceptacle.

La lumière se ralluma presque aussitôt et chacun mit cela sur le compte d’une panne de secteur et n’y pensa plus.

C’est ainsi qu’un certain Greenox surgit dans le grand salon réservé aux hôtes de marque ou aux personnalités officielles du H.G.C. qui transitaient par Phobos-Omega II.

C’était un homme dont la taille excédait deux mètres et dont la minceur, presque squelettique, était devenue proverbiale dans les sphères politiques du Head Galactic Council et du Conseil Suprême.

Dès qu’il apparut au sas d’accueil, en tenue de cabine à col haut, il marcha droit sur Ron Bawery qui avait reçu l’ordre de supprimer tout protocole.

— Greenox ! Enchanté. Je vois avec plaisir que vous êtes venu seul.

— C’étaient vos ordres, monsieur, répondit prudemment Bawery en pensant que décidément ce type de la Force allait droit au but.

— Naturellement personne n’est au courant de mon arrivée ici.

— Disons peu de monde. Il a bien fallu vous guider pour l’approche.

— Oui. Des techniciens sans plus. Où va-t-on ?

— Je propose la tour-musée ; je l’ai fait évacuer sous le prétexte d’une déficience thermique.

— Et on la voit bien ?

— Parfaitement… C’est même un assez joli spectacle.

— Dans ce cas…

Après avoir embarqué dans un de ces modules de liaison qui assurent le trafic express d’un quartier à l’autre de Phobos-Omega, ils parvinrent à ce que Ron Bawery avait appelé « le musée ». Là, parmi les rangées de maquettes, de débris des premiers vaisseaux, de minéraux ou de végétaux inconnus ramenés par les équipes d’exploration, les visiteurs pouvaient jouir d’une vue fantastique car ils avaient à la fois l’immensité cosmique, le globe orangé de Phœbé et les milliers de lumières de la ville à leurs pieds.

D’emblée, Greenox pointa un doigt effilé vers les trois sphères accolées que les projecteurs faisaient briller comme un soleil blanc.

— C’est elle ?

— Oui, monsieur… Voilà l’Olympus.

Greenox serra les dents et s’adossa à une vitrine. Bawery n’osait bouger, conscient de l’imminence d’un drame épouvantable ; Greenox, lui, ne semblait plus pouvoir détacher ses yeux de l’immense hypernef.

— Dites-moi… Vous êtes le plus haut responsable de ce relais, à ce titre je me doute que vous vous tenez informé de tout ce qui s’y passe… La présence depuis quarante heures de l’Olympus sans l’établissement des habituelles navettes de transfert avec votre relais n’a-t-elle pas intrigué, voire inquiété la population ?

— Toujours pas autant que le détournement de tout le trafic spatial sur Epsilon.

— Bien sûr, bien sûr ; j’avais oublié.

Greenox fit quelques pas de long en large.

— Quelle est la thèse officielle ?

— Il n’y a pas de thèse officielle. Du moins je n’ai pas reçu de directive. Toutefois, rajouta Bawery en songeant au trop bouillant Tilloy, je crois pouvoir dire qu’on s’oriente vers la solution « épidémie à bord ».

— Épidémie ? Excellent. Et bien entendu cela implique une quarantaine. Allez-y : accréditez ce bobard et essayez de trouver une maladie assez horrible pour faire frémir tout le monde.

Bawery se demandait s’il oserait poser la question qui lui brûlait les lèvres. Que se passait-il exactement à bord ? Mais ce Greenox lui faisait peur… sans doute à cause de ses fantastiques pouvoirs. N’était-il pas du premier cercle du Conseil Suprême ?

— La peste, monsieur ?

— Très bon, la peste. Excellent !

Une équipe d’ouvriers soudeurs passa lentement au-dessus d’eux, flottant d’une manière irréelle dans le vide glacé.

— Puis-je poser une question, monsieur ?

— Ça dépend laquelle !

— N’y a-t-il aucun moyen de sauver ces malheureux ?

— Si, bien sûr que si : en faisant exploser l’Olympus. C’est ce qui peut leur arriver de mieux.

— Quoi ? Mais ils sont des milliers dans cette fastueuse…

— Détrompez-vous : ils sont dix tout au plus.

— Dix ? Mais la fameuse Olympus…

— Ne posez pas trop de questions… euh… Bawery ; je ne pourrai pas répondre. Je vais vous surprendre mais je ne suis pas du tout venu ici pour sauver l’équipage de l’Olympus mais pour l’assassiner. Horrible, n’est-ce pas ? C’est pourtant ainsi. Mon problème à moi est de savoir comment faire exploser ce vaisseau sans cribler le relais spatial de milliers d’éclats meurtriers. Vous savez mieux que personne que n’importe quel fragment de transpax crevant une des superstructures de Phobos-Omega provoquera instantanément une hémorragie d’air qui tuera tous ceux qui se trouvent à proximité avant que les cloisons d’étanchéité ne s’abattent. Si l’espèce de salopard qui pilote ce vaisseau est venu si près de votre relais, ce n’est pas sans raison. Il savait très bien ce qu’il faisait, croyez-moi !

Bawery en restait sans voix et considérait l’homme du premier cercle comme si celui-ci était devenu quelque terrifiante méduse issue d’un monde inconnu.

— Mais alors, si je comprends bien…

— Exact, je ne suis venu ici que pour voir comment détruire ce vaisseau sans volatiliser en même temps votre relais, monsieur Bawery ! le coupa Greenox sans sourciller. Ça, c’est mon problème, uniquement ça ! Comment les tuer tous et sans bavures !


CHAPITRE XV

— Que va-t-on devenir ?

Teddy Chattam poussa un soupir de découragement et interrogea le visage terrifié de Carol Leyster.

— Rien… Je ne sais pas… Le premier d’entre nous qui sortira sera immédiatement carbonisé et si nous nous écartons du relais, alors ils nous volatiliseront avec un de leurs Tridents. Quoi que nous fassions, nous serons toujours coincés…

La jeune femme eut un mouvement brusque, une sorte de révolte de tout son être.

— Je ne veux pas, tu entends ? Je ne veux pas mourir là… Il me reste près d’un siècle à vivre et je veux le vivre heure par heure, entends-tu ?

Ses yeux lançaient des éclairs. Il songea qu’il ne l’avait jamais vue si belle ; il tendit la main et, pour la première fois elle se laissa attirer contre lui et se pelotonna contre son épaule comme si elle s’y blottissait.

— Et si tu essayais d’émettre encore ?

— Ils brouillent en permanence toutes nos fréquences d’appel, tu le sais bien.

Il lui caressa un moment la nuque puis repensa au cadavre de Delestang sur lequel il avait buté en allant aux nouvelles quelques heures plus tôt. L’homme ne portait aucune trace de blessure. Il était mort pourtant.

Inexplicablement.

Lui, Chattam, s’était immédiatement replié sur Sphère-I d’où il avait appelé le Noir Yerkow.

En vain.

Alors une onde de terreur glacée avait commencé à se répandre sur son équipage squelettique. Et bien entendu cette fois le bouillant Stankirk n’avait pas été volontaire pour se lancer dans une nouvelle chasse au monstre !

De quels pouvoirs supra-normaux disposait cette fois l’hiberné ?

— Commandant ? Commandant ?

— Oui, cosmonav ?

— Tout un quartier de la ville vient de s’éteindre. D’un seul coup.

— C’est important ?

— Ce qui est important, c’est qu’un mobile se dirige droit vers Phobos-Omega.

— Tant qu’il ne vient pas droit sur nous, lâcha Chattam d’un ton las.

Il allait rajouter quelque chose lorsque la voix rocailleuse de Yerkow fit vibrer le minuscule récepteur.

— À l’aide ! À l’aide ! Ouvrez-moi, commandant ! Ouvrez-moi !

Chattam avait bondi sur ses pieds.

— Où êtes-vous, Yerkow ?

— Au secteur II… J’arrive vers vous. Par pitié, ouvrez-moi !

— Il vous poursuit ?

— Inutile… Il est partout ! Partout !

Carol Leyster jeta un regard luisant d’épouvante vers Chattam.

— Comment ça, « partout » ? C’est impossible…

— Je vous expliquerai… Ouvrez-moi, je vous en supplie, commandant, ne me laissez pas tomber : il me dévore…

— Allons-y ! Viens, ne reste pas seule.

Ils se ruèrent contre l’écoutille blindée qui séparait le centre nerveux du navire du reste de la grande hypernef et Stankirk, qui l’avait atteinte le premier, provoqua son effacement.

Yerkow, les yeux fous, la franchit comme un boulet de canon.

— Non ! Non, ce n’est pas possible ! Commandant ? Commandant ? Où est le commandant ?

— Je suis ici… Calmez-vous, Yerkow, ici vous ne risquez plus rien. Que s’est-il passé ? Racontez !

— Il… il est comme Voegt. Il a tué Delestang.

— Oui, je sais… J’avais été voir pourquoi personne ne répondait plus dans Sphère-III. J’ai vu son corps.

— Mais savez-vous comment il l’a tué ? Savez-vous comment il l’a tué ? continuait à crier Yerkow dont les cheveux roux luisaient comme un casque de feu sous les floods… En le regardant ! Rien qu’en le regardant !

Il jeta un regard épouvanté vers l’écoutille ovale.

— Ne vous inquiétez pas, Yerkow : le mécanisme est shunté, même s’il trouve la combinaison digitale il n’existe aucune force au monde capable de soulever ce panneau blindé s’il est verrouillé.

Mais le biologiste était bien trop affolé pour se rappeler que depuis certaines mutineries à bord des premières hypernefs de colonisation, le blockhaus pouvait être totalement isolé et ainsi préserver tous les centres nerveux et les œuvres vives du vaisseau.

Yerkow parut recouvrer un peu de son calme. Tous s’étaient rassemblés autour de lui sauf l’ingénieur Mildred qui avait préféré se plonger dans un sommeil artificiel plutôt que de ressentir l’angoisse qui torturait ses compagnons.

— Explique-moi, Yerkow… Explique-moi !

Le Noir prit une profonde inspiration.

— C’est encore plus atroce que la première fois ; je veux dire avec Voegt. Logan ne s’est pas réellement réveillé… mais il est vivant ; il marche.

— Je ne comprends pas.

— Ce sont ses yeux qui ne fonctionnent pas ; ils sont ouverts… toujours grands ouverts, mais ses paupières ne battent jamais. Et ils vous fixent d’un air… terrible, effrayant. Il est comme… comme si quelque chose lui dévorait le cerveau de l’intérieur.

— Calmez-vous, Yerkow, calmez-vous… Où est ce Logan maintenant ?

— C’est justement : il est partout ! Il se déplace avec lenteur, comme Voegt, seulement il ne s’arrête JAMAIS ! Vous ne pouvez pas vous approcher de lui, il a les mêmes pouvoirs que Voegt, exactement les mêmes et lui aussi ne désire qu’une seule chose : se venger.

— Comment le savez-vous ?

— Si vous aviez vu sa tête lorsqu’il a tué Delestang ! Il en jouissait, il…

— Assez, Yerkow ! tonna Chattam, conscient de ce que ces paroles risquaient de déclencher la panique.

Carol Leyster se rapprocha brusquement de lui. Ses yeux, immensément dilatés, le mirent aussitôt en alerte. Il pivota d’une seule pièce.

La lourde écoutille blindée venait de se déplacer imperceptiblement. Un instant il crut avoir été le jouet de son imagination née de son épouvante, mais le cri de Stankirk fit voler ses derniers doutes en éclats.

— Là ! Là ! Regardez là !

Et le cosmonavigateur pointait un index tremblant vers le rai de lumière qui commençait à se découper sous le panneau d’étanchéité.

— Mais comment… comment a-t-il pu…, balbutia Chattam.

Il repoussa brutalement Carol Leyster et courut vers sa sphère d’isolement où il avait remis le pulsator. Il entendait derrière lui le grondement sourd du panneau qui se relevait de plus en plus vite.

« … Le tuer… Le tuer tout de suite avant que ses forces psychiques ne nous paralysent tous… Le thermique ! Où est le thermique… Ah, le voilà !… »

Il plongea sur le diffuseur thermique, enclencha d’un coup de pouce la mise sous tension et se retourna, l’arme à bout de bras. Il poussa un juron : serrés l’un contre l’autre, Bancroft, Carol Leyster et Stankirk lui masquaient l’écoutille ovale presque totalement ouverte maintenant.

Chattam fit un saut de côté.

— Écartez-vous ! rugit-il.

Un genou au sol, il assura le thermique contre sa hanche, aligna d’instinct l’écoutille et il s’en fallut d’une fraction de seconde qu’il ne carbonise la jeune femme.

— Carol ! cria-t-il en relevant brusquement l’arme, Carol, qu’est-ce que tu fais ?

Mais la jeune femme continuait à avancer lentement vers le tunnel de transfert. De l’écoutille ouverte filtrait toujours la lueur orangée du grand cylindre aux parois lisses qui traversait toute l’hypernef, mais nulle ombre ne s’y profilait.

— Carol ! cria encore Teddy Chattam en voyant avec stupeur Bancroft se mettre à son tour en marche et Stankirk, qui se préparait à en faire autant.

« … Ce n’est pas possible : je deviens fou !… »

Il hésita : que faire ? Tirer ? Mais tirer sur qui ? Il n’y avait personne ! On aurait dit son équipage brutalement talonné par l’impérieux besoin d’abandonner le blockhaus de télé-pilotage et évacuant celui-ci en catastrophe.

C’est à cet instant que la voix hurla dans l’esprit de Chattam avec une puissance presque douloureuse :

— Oui, toi aussi ! Viens ! Viens avec ceux qui t’accompagnent, VIENS !

Il se cramponna au dossier de son siège anti-g, sourcils froncés, croyant à quelques fantasmes. Mais la voix reprit avec plus d’autorité cette fois :

— Eh bien, qu’attends-tu ? Viens ! Rejoins les autres ; je veux te voir. Je veux TOUS vous voir…

Il passa la main devant son visage comme pour en chasser un cauchemar et croisa le regard de Carol Leyster qui venait, dans un appel silencieux, de se retourner vers lui. Son immense sourire lui éclata en pleine figure. Jamais il ne l’avait vue sourire comme ça ; elle semblait soudain merveilleusement heureuse.

Subitement il sursauta. L’entrée du tunnel était devenue toute proche. Sans s’en rendre compte il marchait tout comme les autres, téléguidé, aspiré par une force tragiquement supérieure à la sienne, une force contre laquelle son pauvre cerveau d’humain NORMAL ne pouvait opposer qu’une dérisoire résistance.

— Viens ! Viens avec les autres… Tu sais que j’ai besoin de toi…

Incapable de réagir, Chattam se laissa entraîner à son tour. Lorsqu’il pénétra dans le labo, il y régnait toujours le même froid glacial, mais il ne s’en aperçut pas. Il lui semblait qu’il flottait dans l’air – comme dans un rêve – et que chacun de ses mouvements n’était que le résultat des pensées d’un autre.

Il ne remarqua même pas que si le second sarcophage était ouvert, ce qui était normal, le troisième l’était aussi, ce qui l’était moins.

En suivant Yerkow, qui avançait littéralement comme un automate, il aperçut Logan.

Pour la première fois.

On aurait pu lui donner vingt-cinq ans bien qu’il ait vécu presque un siècle. Une couverture de mylar, ramassée quelque part, dissimulait les formes de son corps un peu à la manière d’un peplum antique et faisait ricocher la lumière des floods au moindre de ses mots. Son visage, olivâtre et ascétique, était bien tel que Yerkow l’avait décrit. Ses yeux, trop fixes, trop vitreux, vous disséquaient avec une intensité insoutenable. Une longue chevelure très noire recouvrait ses épaules, descendait le long de son dos et balayait le sol.

Inexplicablement, ses cheveux avaient continué à pousser pendant son hibernation.

— Arrêtez-vous !

Chattam cessa tout mouvement avec la sensation de perdre en cette seconde les derniers atomes d’indépendance qui lui restaient encore.

Il n’avait plus peur ; il se sentait seulement de plus en plus léger, de plus en plus heureux, soulagé ; toutes ces angoisses qui depuis des centaines d’heures avaient taraudé son cerveau comme celui de tous ses compagnons s’envolaient peu à peu, faisant place à une intense paix intérieure.

Il tressaillit et porta les mains à ses oreilles comme s’il avait été brusquement assourdi par une intense vibration tant la voix avait résonné profondément en lui-même.

— Approchez-vous ! Approchez-vous !

Irrésistiblement, ils firent cercle autour du dernier sarcophage. Bien qu’il fût maintenant complètement sous influence, et pour tout dire totalement asservi, Chattam ne put réprimer un violent mouvement de recul.

Dans la transparence bleuâtre du liquide nutritif qui n’avait pas été expulsé, apparaissait un cadavre. Le cadavre de Swift, obscur étudiant de Sri-Kandar que Mac Craigh avait convaincu de se laisser enfermer dans le sarcophage cryogénique.

Mais Swift était mort ; mort depuis des décennies. Pour lui l’hibernation avait totalement échoué et de son corps ne subsistait qu’un squelette ricanant dont les orbites vides sondaient l’au-delà.

Mais son crâne, démesurément enflé, occupait maintenant près d’un tiers du cercueil abritant le plus monstrueux cerveau qui ait jamais existé.


ÉPILOGUE

Certainement ce fut le silence qui me réveilla – à moins que les effets de booz dont j’avais introduit en fraude un honnête stock à bord de l’Olympus (stock qui d’ailleurs touchait à sa fin) aient commencé à s’estomper. Toujours est-il que je sortis comme à l’accoutumée de ma torpeur avec une migraine à couper au couteau.

En même temps que ma lucidité me revint en mémoire la tragique situation dans laquelle le commandant Chattam et Stankirk, maintenant épaule contre épaule, se débattaient pour tenter de nous préserver en vie.

Je me souvins avoir alors tourné la tête et lâché un juron de stupéfaction. Seul ! J’étais seul ! La sphère transparente qui de mon poste semblait toujours comme suspendue au centre géométrique du blockhaus de télé-pilotage était inoccupée, ce qui était rarissime.

Je baissai alors les yeux vers le poste du cosmonavigateur. Désert lui aussi ! De même que celui du gros Bancroft et plus haut, près de ce que nous surnommions « le chemin de ronde », Carol Leyster dite « Spacecom » avait disparu.

Je me levai, brusquement étreint par une sourde angoisse. Les idées les plus horribles tournaient follement dans ma tête. Tous avaient été tués ! Ou au contraire tous avaient abandonné l’Olympus en me laissant à mon euphorie artificielle ; ou alors tous étaient morts, tués par ces hibernés au cerveau dopé et j’étais le seul survivant…

J’aurais pu, bien entendu, aller vers la console de Teddy Chattam et interroger le grand panneau des écrans dont la plupart avaient été remis en fonction, mais j’eus peur soudain, peur de me faire surprendre.

Je savais, parce que jamais notre commandant ne nous en avait fait mystère, la diabolique puissance de ces morts-vivants et je me disais que si je voulais leur échapper, il fallait que je quitte au plus vite le piège du blockhaus de télé-pilotage, cœur du vaisseau où ils devraient inévitablement venir d’un moment à l’autre. Je me souviens vaguement avoir essayé de retrouver l’arme de Chattam – la seule du bord – mais elle avait disparu. Peut-être l’avait-il emportée avec lui.

Rapidement je m’enfuis du blockhaus et filai me réfugier vers les étages supérieurs, vers le dôme d’astronavigation, torturé par une idée folle : et si, pendant mon coma artificiel, ils avaient remis l’YC-10 sur trajectoire avant de l’abandonner ?

Ou de se suicider collectivement, qui sait ?

Le fantastique tapis lumineux de la ville spatiale me rassura ; non, nous n’avions pas bougé, nous étions toujours enserrés par le faisceau éblouissant des projecteurs.

Le seul mystère était la disparition de mes compagnons.

J’abandonnai précipitamment l’astrodôme. Il me semblait que, seul survivant d’une immense épave, j’étais condamné à errer toute l’éternité dans l’immensité de ses coursives désertes et glacées avant de périr de faim de froid ou de folie.

C’est au niveau III que je perçus le premier bruit : celui du translater qui se mettait en marche.

Je m’immobilisai, tous les sens aux aguets, mon cerveau effrayé se demandant quelle horrible créature j’allais croiser. Mais ce ne fut pas une monstrueuse créature : seulement Chattam qui retournait au blockhaus, venant sans doute de Sphère-III.

— Ah, commandant ! Pas fâché de rencontrer quelqu’un ! Je m’étais imaginé que…

Chattam passa devant moi, la tête haute, les yeux fixes, sans même un regard ou un sourire. Chattam ne m’avait pas vu, pas entendu…

J’allais le poursuivre lorsque Carol Leyster, Bancroft et Stankirk apparurent à leur tour. Je voulus m’interposer, leur dire que j’étais là, leur parler… mais leur étrange démarche saccadée tout comme leur regard fixe m’en dissuadèrent.

Yerkow fermait la marche. Mais lui ne me vit pas : je m’étais enfoncé dans un de ces recoins obscurs né d’un flood brisé et que nul n’avait jamais songé à réparer.

Je les vis entrer l’un après l’autre, sans un bruit, sans un mot, dans le blockhaus de télé-pilotage et l’écoutille de celle-ci se refermer avec son grondement habituel.

— Que faire ?

Tous mes compagnons étaient sous influence maintenant ; je ne sais comment, mais les monstrueux cerveaux fous nés des expériences démentes de Mac Craigh avaient fini par s’emparer d’eux tous. Quant à moi, je n’avais échappé qu’en raison de mon sommeil artificiel qui avait dû les empêcher de s’emparer aussi de mon esprit.

J’étais donc seul.

Mais eux, qu’allaient-ils faire ?

En multipliant les précautions, je m’aventurais jusqu’à Sphère-III, la tête pleine d’idées contradictoires. Je traversai l’ancien « jardin d’éden » où s’étaient terrés les apprentis sorciers avant la mort de leur âme damnée : Mac Craigh.

Bien sûr : personne.

J’osai pousser jusqu’au labo où j’entendais comme le bruit rythmique d’une soufflerie déréglée ; un halètement prodigieux. Mais je savais qu’il ne pouvait s’agir que des pompes automatiques destinées à instiller les principes nutritifs dans les corps en hibernation.

Stupéfait, je vis les trois cercueils (j’avais toujours appelé ça des cercueils) grands ouverts. Le premier était vide. Avec appréhension je m’approchai du second. Vide aussi.

Lorsque je fis les quelques pas qui me séparaient du troisième, je faillis pousser un hurlement : le lourd couvercle du sarcophage cryogénique se refermait graduellement. Il se verrouilla avec le claquement sourd d’une pierre tombale et le bruit tonna dans tout le labo désert.

Terrorisé, je tournai les talons…

Maintenant, avec le recul du temps, je pense que le cerveau du troisième hiberné – celui qui avait tout déclenché – avait mystérieusement perçu mon approche. Sans doute à cause de mes propres pensées. Il avait alors, par sa seule puissance mentale, provoqué le verrouillage du container qui était sans aucun doute sa seule protection…

Bien sûr, ce que je dis n’est qu’une hypothèse et je ne suis sûr de rien. Surtout avec le recul du temps.

Toujours est-il que je me retrouvai, totalement affolé, flottant dans le tunnel de transfert vers Sphère-II. J’en descendis dès que j’eus repris un peu de sang-froid. Quelque chose d’inhabituel s’était mis à vibrer dans l’hypernef ; j’écoutai intensément ce discret chuintement qui paraissait venir de partout à la fois.

Soudain mon sang ne fit qu’un tour lorsque j’identifiai le son. C’était celui des réchauffeurs des six tuyères de manœuvre. Ceux qui, par leur infernale puissance psychique, avaient réduit mes compagnons en esclavage préparaient-ils une accélération de l’Olympus ?

Je réalisai alors que je tenais peut-être là une infime chance de m’en sortir… En tout cas, si je voulais sauver ma peau, il ne me restait que quelques instants à peine car il fallait moins de six minutes pour faire passer les centaines d’injecteurs du zéro absolu à plus de cent trente degrés, température nécessaire pour entamer la phase d’inflammation des tuyères d’accélération.

Par ailleurs, si l’YC-10 se catapultait sur trajectoire, fatalement elle sortirait du terrible faisceau des projecteurs braqués sur elle.

C’était peut-être là ma chance.

Je me fis écluser au niveau I où je savais trouver les scaphandres de sortie qui servaient chaque fois qu’il y avait un des cœurs radio-actifs ou quelque unité énergétique à changer derrière les boucliers antiradiations. C’était d’ailleurs de là que Stankirk et le commandant Teddy Chattam s’étaient expulsés lors de leur première exploration, quand ils avaient soupçonné la présence des biologistes à bord.

Je trouvai six scaphandres T et en revêtis un avec des gestes fébriles. Trois navijets de sécurité restaient sur une tablette magnétique ; j’en endossai un, talonné par l’idée que ma fuite avait sûrement été détectée et m’engouffrai dans le sas dont je verrouillai aussitôt la porte.

Mon scaphandre gonfla démesurément lorsque l’air commença à s’échapper du cylindre de dépressurisation. En même temps je fus irrésistiblement projeté contre la paroi : l’Olympus venait de se mettre en phase d’accélération… Dix secondes d’attente et enfin le basculement automatique du sas de la coque extérieure.

Derrière : le noir absolu. À l’exception d’une étoile mordorée qui luisait sournoisement dans un autre système solaire.

Je fermai les yeux – bêtement – et me jetai dans le vide.

Tout de suite après, je vis la grande cité de l’espace déraper doucement. Lancé à la même vitesse que l’Olympus que je venais de quitter, je dérivai en plein cosmos tout contre cet énorme vaisseau et déclenchai mon navijet pour m’en éloigner au plus vite et ne pas me faire écharper, voire même pulvériser par la grande voile du photonique ou carbonisé par la sextuple rivière de feu des tuyères à plasma.

Je me retrouvai seul au milieu du vide lorsque je perdis de vue le grand navire dont les propulseurs encore allumés balafraient le noir sidéral.

À dire vrai, j’étais terrorisé. Jamais je n’avais été si loin dans l’espace. En tout cas je n’y avais jamais été seul ; il s’était toujours trouvé des instructeurs ou des compagnons autour de moi.

Le cœur au bord des lèvres, je donnai trois impulsions successives. Le navijet répondit parfaitement et, pas plus à l’aise pour autant, j’encaissai dans le dos les trois chocs brusques du jet d’azote liquide se vaporisant dans le vide.

Certes, dès que j’eus éliminé la dérive que m’avait imprimée l’Olympus en démarrant brutalement, je commençai à me rapprocher de Phobos-Omega, mais je ne fus rassuré que lorsque je constatai visuellement que la fantastique cité prenait de plus en plus de volume dans l’espace, signe évident que je m’en rapprochais.

Vingt minutes me furent nécessaires pour arriver à proximité. Assez peu familiarisé avec le navijet, je cabriolai plusieurs fois sur moi-même pour éviter une zone trop éclairée. Je savais bien que je n’avais dû qu’à un concours de circonstances exceptionnel de pouvoir fuir ce piège mortel, mais je savais aussi (car le commandant Chattam nous l’avait avoué) que j’aurais été immédiatement abattu si l’on s’était aperçu de ma fuite.

Je piquai donc vers la zone des entrepôts et des réservoirs d’oxygène liquide.

Au détour d’un formidable tanker sphérique, j’eus une seconde de panique en rencontrant une équipe d’ouvriers qui halaient derrière eux une grande poutre cantilever. Ils passèrent un peu au-dessus de moi, sans même m’accorder un regard et continuèrent vers un pylône d’émission dont ils devaient changer des éléments.

Moins de cinq minutes plus tard, je localisai les balises lumineuses d’un des multiples sas de sortie disséminés un peu partout à la périphérie de la grande cité.

J’arrivai dessus comme une torpille ; par chance, mes mains lancées en avant amortirent le choc et si mon casque s’y cogna avec brutalité contre le blindage, il ne s’y fracassa pas.

Le cœur battant, je me libérai de mon navijet, l’envoyai flotter dans l’espace pour l’éternité et touchai la plaque sensitive du sas. Celui-ci se souleva par à-coups. Je me fis aussitôt écluser, redoutant de rencontrer quelque ouvrier ou quelque technicien en phase de sortie et que la couleur de mon scaphandre T n’aurait pas manqué d’alerter.

Mais j’étais seul et, dès que la pression eut de nouveau été rétablie, je me dévêtis en vitesse et pénétrai à l’intérieur de la grande cité par un vaste entrepôt brillamment éclairé.

J’entendais des voix et reconnus même un rire de femme.

Je tournais aussitôt le dos à la direction du son, dissimulais mon scaphandre dans une trappe de visite et m’éloignai, luttant pour ne pas me mettre à courir et prendre l’allure d’un voleur…

Dix minutes plus tard je débouchai dans ce qui, visiblement, était une des artères principales de la ville-cité.

Personne ne m’accorda l’ombre d’un regard.

*
* *

Dix années ont passé. Jamais le souvenir de mes compagnons ne m’a quitté. Jamais.

Je m’appelle maintenant See Murdock Glanagan et, ayant fui le milieu du transit spatial où je risquais de rencontrer quelqu’un que j’aurais connu « avant », je travaille maintenant sur Altaïr.

Comme simple mineur évidemment.

Ce que sont devenus Chattam, Bancroft, Stankirk ou Carol Leyster – et surtout ceux qui ont programmé ces expériences délirantes – personne ne le sait. C’est une histoire finie, enterrée, oubliée.

Mais pas pour moi : je sais que le cosmocruiser lancé à notre poursuite et dont le commandant, je l’appris plus tard, s’appelait Duncan, a tiré six fois de suite dès qu’il a pu le faire sans danger pour Phobos-Omega. Six missiles nucléaires Trident ont été catapultés sur l’Olympus.

Et jamais ne s’est produite la moindre explosion !

Alors ?

Alors il existe maintenant dans l’Univers un cerveau surpuissant, malade, rongé de haine, un cerveau monstrueusement développé et contre lequel ceux-là même qui l’ont créé ne peuvent plus rien.

Est-ce important de savoir où il se trouve ? Non ! Ce qui est vital, c’est de savoir QUAND IL REVIENDRA !

FIN


  

1 Universal Crédit Count. Monnaie universelle adoptée après le symposium de l’an 2023.

2 C’est en effet par ces paroles exactes que je fus présenté au commandant Teddy Chattam. Je m’en souviens comme si c’était hier. J’interrompis alors mon checking et m’approchai de notre nouveau commandant de bord ; il me fixa un instant droit dans les yeux puis eut soudain l’air de m’oublier tout à fait ! Il est vrai qu’à côté de lui ce sombre crétin de Stankirk, sous prétexte qu’il était seul à bord à être un ancien de l’Olympus, n’arrêtait pas de monopoliser son attention. Même ce bavard de Bancroft qui ne pouvait plus en placer une !

Je me rappelle aussi que je pensais en cet instant que le visage de Chattam ne m’était pas inconnu et que j’avais sûrement dû le rencontrer au hasard des relais spatiaux.

Je n’avais pas encore fait la relation avec toutes les vidéos qui avaient été diffusées quelques mois plus tôt après l’épisode du pylône magnétique de Thêta de la Lyre.

Réellement je me disais à cette seconde précise que ce type-là avait une bonne bouille de commandant de bord même s’il avait l’air physiquement au bout du rouleau.
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